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      — Ça alors, voici la belle Kate qui s’avance doucement, telle une reine…


      — Ce n’est pas ta meilleure imitation de Bogart, Jed.


      Tête haute, Kate continua à s’approcher. Elle ne devait pas reculer maintenant.


      L’homme qui se tenait dans l’ombre posa sa canette de bière sur la table, se laissa retomber au fond de son fauteuil et bâilla de manière ostentatoire.


      — Que me vaut le plaisir de ta visite, Kate ? Et pourquoi, d’ailleurs, ai-je le sentiment que tu ne viens pas me voir par plaisir ?


      Kate dévisagea Jed Stone. Dans ses yeux gris, elle lisait de l’hostilité.


      Malgré la faible lumière qui régnait dans ce bar miteux, elle devinait l’éclat inimitable de son regard. Dans le passé, dans une autre vie, elle avait eu une liaison avec Jed Stone, et elle ne connaissait que trop bien la couleur de ses yeux.


      Elle lui retourna un regard froid.


      — Puis-je m’asseoir, Jed ?


      Il ignora sa question.


      — Tu n’as pas l’air à l’aise, Kate.


      — Vraiment ? répliqua-t-elle entre ses dents.


      — Oui, je t’assure.


      Elle s’efforça de sourire.


      — Ce n’est qu’une impression, à cause de l’éclairage.


      — Ah bon ?


      Il leva la tête et considéra les murs ternes, les toiles d’araignée dans les coins, les ampoules grillées qui n’avaient pas été remplacées.


      — Possible, reprit-il. Cependant, je parierais que c’est la première fois que tu mets les pieds dans un endroit comme celui-ci. Trop moche pour toi, non ?


      — Je ne suis pas venue pour l’atmosphère.


      — Ah non ? Quel dommage. C’est pourtant l’un des endroits les plus authentiques de la ville. Mais ce n’est définitivement pas ta tasse de thé, hein ?


      — Je ne nie pas que ce bar a un certain charme. Bière de Floride, décor qui rappelle la Floride, c’est indéniable.


      — Bravo, Kate. Toujours aussi polie, à ce que je vois.


      Kate fit de son mieux pour contenir son agacement. Elle savait pertinemment que Jed cherchait à la faire sortir de ses gonds, or elle ne pouvait pas se permettre de le laisser réussir. En outre, c’est elle qui venait le trouver, et ce, trois ans après avoir brutalement rompu avec lui. Elle était là parce qu’elle avait de graves ennuis, et elle ne devait pas en rajouter.


      Elle avait longuement réfléchi. Finalement, ne voyant pas d’autre option, elle avait décidé de franchir le pas, malgré les cicatrices du passé.


      Elle inspira et reprit, laissant ses provocations de côté :


      — Puisque nous entamons une conversation, vois-tu un inconvénient à ce que je m’assoie, Jed ?


      — Eh bien, en fait, ça dépend, répondit-il avant de bâiller de nouveau. Ça dépend de ce dont tu souhaites me parler. A vrai dire, je ne vois pas ce que tu pourrais bien me raconter qui présente un quelconque intérêt pour moi.


      Kate haussa les épaules, comme si elle se moquait de sa réaction, et tourna les talons, prête à repartir.


      La voix grave de Jed l’arrêta.


      — Pas mal, ce petit jeu. J’ai failli m’y laisser prendre.


      Elle se retourna. Il souriait largement, sincèrement amusé.


      Elle fut extrêmement vexée. Si elle n’avait pas eu aussi désespérément besoin de lui, s’il n’avait pas été son dernier espoir, elle serait partie sans demander son reste.


      — Maintenant, tu as réellement l’air ennuyé, dit-il sans se départir de son sourire. Mais, puisque tu es là, je t’en prie, assieds-toi. J’avoue être intrigué.


      Du bout d’une de ses bottes poussiéreuses, il tira une chaise pour elle.


      — Qu’as-tu en tête ? poursuivit-il. Car tu as toujours une idée en tête, n’est-ce pas ?


      Kate posa la main sur le dossier de la chaise. Elle allait avoir plus de mal que prévu à obtenir ce qu’elle souhaitait de lui. Pourtant, elle s’était préparée à ce que ce ne soit pas simple.


      — En tout cas, tu as toujours l’air aussi déterminé. Quand tu veux, tu peux vraiment être une femme très intimidante, tu sais ?


      — Je doute que tu sois particulièrement intimidé, Jed.


      — Oh ! si, je t’assure que je le suis. J’ai un trac énorme. C’est l’effet que tu produis sur un homme, Kate.


      Sans la quitter du regard, il prit sa canette, la porta à ses lèvres et en but une longue gorgée. Il la reposa avec un claquement sec et se laissa retomber en arrière.


      — Sois un peu attentif, Jed, dit-elle avec sévérité tandis qu’elle saisissait des serviettes en papier pour nettoyer l’assise de la chaise, à l’aspect collant.


      — Mais je le suis. Tu es une femme fascinante et je ne vois que toi.


      — Tant mieux.


      Cette chaise était vraiment dégoûtante. Peut-être ferait-elle mieux de rester debout, cela pourrait lui donner un avantage sur Jed. Elle lui jeta un coup d’œil. Non, c’était inutile. Il avait beau prétendre qu’elle le fascinait, elle n’obtiendrait rien de plus de lui en le dominant de sa hauteur. Il comprendrait très vite où elle voulait en venir et ne tomberait pas dans le panneau. A ce jeu-là, contre lui, elle n’était pas de taille.


      Elle devait donc se montrer franche pour le convaincre de l’aider. Tant pis pour sa jupe Armani. Elle frotta une dernière fois le bord de la chaise.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? fit Jed dans un soupir. Je t’en prie, Kate, tu ne vas pas attraper une maladie en t’asseyant sur cette chaise.


      — J’aime la sécurité.


      — C’est entendu.


      — Et la stabilité.


      — Reçu cinq sur cinq, dit-il en se penchant en avant pour remettre la chaise d’aplomb. Voilà, tu peux t’asseoir. Et si, par malheur, tu salis ton joli tailleur, tu n’auras qu’à adresser la facture du pressing au bar. Au pire, je la réglerai. Je dois admettre que ce tailleur est vraiment épatant, ajouta-t-il avec une lueur moqueuse dans le regard.


      Lentement, il la contempla de la tête aux pieds, s’attardant sur le long collier de perles qui disparaissait sous son chemisier.


      — Merci, répondit-elle simplement.


      — En fait, même si nous ne sommes pas précisément des inconnus l’un pour l’autre, je ne peux m’empêcher de me demander, bien que je n’en fasse pas une obsession, ce qui peut bien te pousser à me rendre visite, Kate.


      Il inclina la tête et reprit, d’un air songeur :


      — Tu portes un chemisier boutonné jusqu’en haut, donc je ne devrais pas me méprendre sur ta démarche. Mais, tu vois, ça, c’est ce qu’il y a de plus terrible. Je regarde le dernier bouton de ton chemisier, le collier de perles qui plonge en dessous, et toutes sortes d’idées me passent en tête.


      Elle pinça les lèvres. Le rouge lui était monté aux joues. Un coin de la bouche de Jed se souleva malicieusement.


      Elle n’aurait pas dû venir trouver Jed Stone. Pas dans cette vie-là.


      Il baissa les yeux et ajouta :


      — Une jupe un peu longue à mon goût. Mais parfaite pour le boulot. Et puis, tu as toujours des jambes sublimes.


      Kate avait la sensation de se liquéfier sous son regard. Satané Jed Stone !


      Brusquement, elle décida de s’asseoir. Tant pis si elle restait collée à sa chaise. Elle refusait de le laisser continuer à la mettre dans tous ses états.


      Jed posa les coudes sur la table, se prit le visage entre les mains et termina son inspection.


      — Touche finale à l’ensemble, une coiffure très étudiée. Mais là, je trouve que c’est un peu strict. Je ne t’ai jamais vue lisser tes cheveux à ce point, Kate. Ça te donne un air féroce.


      « Evidemment, le résultat, c’est que tout homme normalement constitué a aussitôt envie de faire sauter tous ces boutons et de t’ébouriffer les cheveux, histoire de rajouter un peu de piment…


      — Un discours vraiment passionnant, rétorqua-t-elle, sarcastique, en croisant les jambes.


      A sa grande satisfaction, elle vit son expression s’altérer au moment où il eut un bref aperçu de ses cuisses par la fente de sa jupe. Avec une lenteur délibérée, elle la lissa et la tira jusqu’aux genoux.


      S’il voulait jouer, alors ils seraient deux. Et c’est lui qui avait établi les règles.


      Cette fois, ce fut lui qui rougit brièvement.


      — Allez, viens-en à l’essentiel. Pourquoi t’es-tu aventurée jusqu’ici ?


      Il ne dissimulait plus son hostilité. Il n’avait plus envie de rire ni de continuer à la provoquer.


      — Je veux ton aide.


      Soudain, venant des cuisines, il y eut un bruit d’assiettes renversées, suivi d’une série de jurons. Kate sursauta, mais se reprit très vite. Jed ne devait pas penser qu’elle était faible et apeurée.


      Après de longues secondes, un léger sourire étira ses lèvres.


      — Attends, je veux être sûr d’avoir bien compris. Tu veux mon aide, Kate ?


      Elle opina. La tension l’empêchait d’avoir des gestes naturels, mais lui, il souriait. Ce qui le rendait d’autant plus dangereux.


      — Après tout ce temps ?


      — Oui.


      — Trois ans.


      — Trois ans, oui.


      — Et pourtant, tu ne voulais plus rien de moi, n’est-ce pas, Kate ?


      Elle était incapable de répondre, elle n’avait plus de salive. Elle ne s’attendait pas à se sentir blessée.


      Il se pencha et la regarda froidement, droit dans les yeux.


      — Tu ne voulais plus rien, et surtout pas avoir un enfant de moi.


      Elle soutint vaillamment son regard.


      — Non.


      — Mais, aujourd’hui, tu veux que je t’aide.


      — Oui.


      — Soyons clairs. Pour quelle raison devrais-je le faire ?


      Il se laissa retomber en arrière, et elle se sentit mieux. Elle n’était plus prisonnière de son regard accusateur.


      — Je te paierai.


      — Tu me paieras ? Donc, tu penses que tu peux… m’acheter ?


      — Non. Cela dit, au vu de la splendeur de ton bar favori, il semblerait que gagner de l’argent à brève échéance ne te ferait pas de mal.


      — Oh ! vraiment, répliqua-t-il d’une voix mielleuse. Tu me vois très touché. Ça fait tellement de bien de savoir qu’après tout ce temps, tu te soucies de mon bien-être.


      — Tu n’as jamais craché sur l’argent, que je sache. Au contraire, Jed, tu es toujours allé là où il y avait des dollars à empocher.


      — La méchanceté ne te mènera nulle part, Kate, répondit-il en haussant le ton. Quand tu demandes une faveur à quelqu’un, ne commence pas par le vexer. Et d’abord, comment es-tu parvenue à me retrouver ?


      — Ça n’a pas été difficile. Je connais tes habitudes.


      — J’en suis flatté.


      — Il n’y a pas de quoi.


      — Allons, allons, de nouveau cette attitude frondeuse. Donc, tu as mené ta petite enquête pour… Ah, mais non. Tu ne m’as pas cherché toi-même, tu as engagé quelqu’un, bien sûr. Etait-ce cette brune qui mâchait constamment un chewing-gum ? Elle est venue ici il y a environ deux mois.


      A contrecœur, Kate fit oui de la tête.


      — Bien, bien, bien, reprit-il, faisant tourner sa canette vide entre ses doigts avant de lever l’index. Tu m’offres un verre, Kate ?


      Le désespoir la gagnait. Elle pataugeait complètement. Il allait continuer à se moquer d’elle et…


      — Voilà, fit l’homme qui était derrière le bar en posant une canette devant elle et une autre devant Jed.


      — C’est la dame qui invite, Sparks, d’accord ? lui dit Jed avec un sourire.


      — Du moment que quelqu’un paye, je me fiche de savoir qui c’est, marmonna l’homme.


      Kate fouilla dans son sac à main, en sortit un billet et le déposa d’un air absent dans la main que tendait l’homme. Elle était en train d’échouer lamentablement. De nouveau, elle s’efforça de sourire.


      — Gardez la monnaie, Sparks.


      Ledit Sparks retourna derrière le bar sans un mot.


      — Pouvons-nous parler affaires, Jed ? reprit-elle, espérant que la formule masquerait à quel point elle était aux abois.


      Et pourtant, le moment était venu pour elle d’abattre sa dernière carte. S’il refusait de l’aider, que ferait-elle ? Où irait-elle ?


      Elle n’aurait plus aucun recours.


      La police ne ferait rien pour elle. On le lui avait déjà fait comprendre.


      Elle se mit à jouer avec la fermeture de son sac à main.


      — Nerveuse ?


      Elle s’interrompit immédiatement.


      — J’ai besoin de ton aide, répéta-t-elle, incapable de trouver autre chose.


      — D’accord, tu l’as déjà dit. Mais, encore une fois, Kate, explique-moi pourquoi je devrais t’aider ?


      — Parce que tu es le seul qui puisse résoudre mes problèmes.


      — Et tu penses que je suis dans tes prix ?


      A bout de nerfs, elle se leva vivement et renversa son sac, dont le contenu s’éparpilla sur le sol. Elle s’empressa de ramasser le tout et lança :


      — Tu as toujours trop demandé, Jed. J’ai été stupide de venir ici. Je me demande bien ce qui a pu me passer par la tête pour…


      Quand il lui saisit le poignet, elle s’interrompit.


      Elle leva brusquement la tête, et ce mouvement fit voler les épingles qui tenaient son chignon en place.


      — Lâche-moi. Je m’en vais.


      — Hors de question, répondit-il calmement. Pas avant d’avoir satisfait ma curiosité. Explique-moi ce que tu attends de moi.


      Ses mots lui rappelèrent une scène du passé, et elle se sentit troublée.


      Elle avait l’estomac noué, tout autour d’elle se mettait à tourner.


      Il se mit à lui secouer le bras.


      — Allez, explique-moi, s’il te plaît.


      — Quelqu’un essaie de me tuer, répondit-elle, le souffle court, en se rasseyant.


      — Tu as encore réussi à pousser un homme à bout ? Décidément, c’est ta spécialité.


      Il la relâcha et se renfonça sur sa chaise.


      — Bravo, Kate, tu es parvenue à m’intéresser. Je t’en prie, bois un peu et raconte-moi tout, dit-il en poussant sa canette devant elle.


      — Non, merci.


      — Tu as tort, car je t’assure que tu n’as pas l’air dans ton assiette.


      — Tu sais vraiment parler aux femmes, répliqua-t-elle.


      Elle saisit la canette de bière et se la passa sur le front. Elle avait la gorge trop nouée pour boire, mais ce contact la rafraîchit.


      Elle en venait presque à regretter qu’il ne l’ait pas envoyée au diable une bonne fois pour toutes, car cela lui coûtait de répondre à ses questions.


      — Pourquoi n’as-tu pas demandé de l’aide à la détective privée que tu as engagée ?


      Kate reposa la canette.


      — C’est ce que j’ai fait. J’ai tout expliqué à Patsy.


      — Continue.


      — Il y a deux mois, quelqu’un a pénétré par effraction chez Patsy. Elle est morte.


      Jed quitta aussitôt son air ironique. Il posa la main sur le bras de Kate, avec bienveillance.


      — Mince. Je l’aimais bien.


      — Moi aussi, fit Kate, la gorge serrée. C’était mon amie.


      Jed se leva.


      — Viens, Kate, tu as besoin de prendre l’air.


      Elle s’exécuta maladroitement et lui demanda, sans savoir pourquoi elle posait cette question :


      — As-tu couché avec elle, Jed ?


      — Ça, ça ne te regarde pas, répondit-il tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte. Je reviens dans une minute, Sparks, lança-t-il à l’homme derrière le comptoir.


      — Ouais, ouais.


      Dehors, Kate fut accueillie par un air humide et étouffant.


      — Ça va ? s’enquit Jed.


      Il attendit qu’elle reprenne ses esprits, puis lui demanda :


      — Qui a découvert Patsy ?


      — Moi.


      — Aïe ! Pas facile, même pour une dure à cuire comme toi.


      Elle ferma les yeux pour chasser le souvenir du corps de Patsy gisant au milieu de la cuisine, dans une mare de sang et de lait. Et oublier l’expression de terreur figée sur son visage.


      — Les gens disaient que nous nous ressemblions beaucoup, dit-elle en se passant une main sur le ventre.


      — Je me rappelle ses cheveux. Superbes.


      Il lui passa une main sur la joue, ravivant un autre souvenir, et prit une mèche de ses cheveux entre deux doigts.


      — Toi aussi, avant de les faire couper, tu avais des cheveux longs magnifiques. J’avoue qu’il m’arrive encore de repenser au temps où je m’amusais à passer les mains dedans. J’adorais tes cheveux, Kate.


      Elle aussi s’en souvenait très bien. Il aimait les séparer mèche par mèche et les étaler sur l’oreiller.


      — C’est pour cela que tu les as coupés. Parce que je les aimais.


      — Oui.


      Se couper les cheveux avait été pour elle une manière de se couper de Jed et de leurs souvenirs communs. Elle avait cru que ce geste symbolique lui permettrait de prendre un nouveau départ.


      — J’avais raison de dire que tu es une dure à cuire, reprit-il, les yeux dans le vague. Tu ne fais pas de quartier.


      Elle baissa la tête, assaillie par le chagrin. Après avoir fait couper ses cheveux, elle avait pleuré toutes les larmes de son corps. Etrangement, après la mort de Patsy, elle n’avait pas pleuré. Comme si elle n’avait plus eu de larmes en elle. Le résultat, c’était qu’elle ne s’était pas libérée de sa souffrance.


      Mais elle ne s’effondrerait pas devant Jed. Elle lutta donc pour garder une contenance et lui avoua ce qui lui faisait le plus mal :


      — En fait, je pense que Patsy a été tuée par erreur. Je crois que l’assassin l’a confondue avec moi.


      Un vertige la prit. Devant ses yeux, l’affreuse image du corps sans vie de Patsy se remettait à flotter. Elle se sentait tellement coupable…


      — Tu te sens mal, Kate ?


      — Non, dit-elle en se plaquant une main sur la bouche.


      Jed passa un bras sur ses épaules.


      — Assieds-toi, sinon tu vas t’évanouir.


      *  *  *


      Jed sentit Kate devenir inerte et la serra contre lui pour qu’elle ne tombe pas. Quand elle avait pénétré dans le bar, il ne lui avait pas échappé qu’elle ne paraissait pas très en forme. Extrêmement pâle, elle avait des cernes de fatigue sous les yeux.


      La prenant dans ses bras, il l’emmena vers les fauteuils disposés à l’ombre des cyprès et se rendit compte qu’elle avait perdu du poids.


      De l’index, il essuya les petites gouttes de sueur qui perlaient sur son front et attendit qu’elle revienne à elle.


      — Ça va ?


      — Oui, oui, marmonna-t-elle. Mais je t’en prie, Jed, attends un peu avant de continuer tes questions.


      — D’accord, dit-il, je te laisse récupérer. Mais ensuite, il me faudra des réponses.


      Il était troublé de la découvrir ainsi et il la maudissait d’être revenue. Il ne s’attendait pas à la revoir un jour. Pourquoi avait-il fallu qu’elle vienne le chercher, lui, pourquoi n’était-elle pas allée trouver la police ?


      Il baissa les yeux pour la contempler et ne sut plus que penser. Il était en colère et, en même temps, sa fragilité le bouleversait.


      Patsy Keane, quand elle lui avait rendu visite, ne lui avait pas révélé pour qui elle travaillait, et il avait été incapable de le deviner. A son attitude naturelle, ouverte, quelqu’un de non averti aurait été bien en peine de soupçonner qu’elle était détective. Il avait cependant senti que ses questions, en apparence fort innocentes, ne l’étaient pas tant que cela.


      La croyant venue pour se renseigner sur Sparks ou l’un des autres gars du bar, il avait insisté sur le fait qu’aucun d’entre eux n’avait plus d’ennuis avec la justice depuis longtemps.


      Finalement, il avait eu raison sur le premier point, elle était bien détective, mais il s’était trompé sur le but de son enquête.


      Il fronça les sourcils. Il n’aimait pas se tromper. D’expérience, il savait qu’une erreur de jugement pouvait causer la mort d’un homme.


      Ou d’une femme.


      Selon toute vraisemblance, Kate avait chargé Patsy Keane de le retrouver. Mais non, ça n’avait pas de sens. Jamais Kate n’aurait engagé quelqu’un dans le seul but de le retrouver. Si elle avait demandé à son amie de le rechercher, c’était pour une autre raison, plus vaste. La mission de Patsy ne s’arrêtait pas là. Et son enquête avait causé sa perte. Ou alors sa mort n’avait aucun rapport avec Kate ? Non, il devait en y avoir un, ça ne pouvait pas être un hasard.


      Mais voulait-il vraiment savoir ce qu’avait découvert cette détective ?


      Avait-il envie de voir Kate March réapparaître dans son existence ?


      Kate était persuadée que c’était elle, la véritable cible de l’assassin de Patsy. Et donc que la mort de son amie était une conséquence de l’enquête qu’elle lui avait demandé de mener.


      Soudain, il s’aperçut que Kate l’observait de ses yeux noisette.


      — J’ai trop tendance à sauter les repas et je dois faire une baisse de tension, dit-elle d’une voix faible qui ne lui était pas familière.


      — Permets-moi d’en douter.


      — Jamais auparavant je n’ai eu de malaise. Mais merci pour… ton aide, Jed. Je n’aurais pas dû te déranger, je vais m’en aller.


      Elle voulut se relever, chancela et se laissa retomber dans le fauteuil.


      — Encore deux minutes et j’y vais.


      Cette femme allait finir par le rendre fou.


      En colère contre elle, contre lui-même et contre le destin qui l’avait ramenée à lui, Jed marcha à grands pas jusqu’à la porte du bar et passa la tête à l’intérieur.


      — Hé, Sparks, lança-t-il, apporte-nous du jus d’orange et des biscuits salés.


      — Ouais, ouais, dès que j’ai deux minutes.


      — Non, maintenant.


      Il fallait bousculer un peu Sparks pour obtenir ce qu’on désirait de lui. Quelques secondes plus tard, celui-ci contournait le comptoir et s’avançait vers Jed.


      — Voilà, dit-il en lui tendant un verre. Désolé, je n’avais pas compris que c’était pour la dame.


      — Sinon, tu te serais bougé sans râler, c’est ça ?


      — Ne dis pas de bêtises, vieux. C’est juste qu’elle est différente.


      Sparks faisait généralement peu de cas des femmes. Qu’il fasse une exception pour Kate méritait d’être relevé.


      Il resta à proximité et regarda Jed porter le verre aux lèvres de Kate.


      — On ne voit pas souvent de femmes comme elle par ici, ajouta-t-il.


      — Oui, d’accord, c’est vrai, répliqua Jed qui souleva délicatement la tête de Kate pour qu’elle puisse boire. Tu es vraiment pâle, Kate, reprit-il à son intention, bois, ça te fera du bien.


      — Et que feras-tu si je refuse, tu me feras avaler de force ? rétorqua-t-elle.


      — Possible, dit-il, attendant qu’elle vide complètement le verre. Evidemment, pour toi, c’est facile. Plus d’un homme se mettrait à boire à cause de toi.


      — En ce qui te concerne, je n’y suis pour rien, tu as pris tes habitudes ici tout seul, rétorqua-t-elle en désignant le bar d’un geste vague. Ne me blâme pas pour tes faiblesses, Jed.


      — Je n’en ai jamais rien fait. Ah, tu commences à reprendre des couleurs. Le teint cireux, ça ne te va vraiment pas, tu sais.


      — A l’avenir, j’essaierai de m’en souvenir, dit-elle en s’essuyant les lèvres du bout des doigts.


      Jed ne répondit pas. Elle répliquait à ses piques du tac au tac, ce qui était bon signe, même si cela le rendait amer.


      Il tendit le verre vide à Sparks, qui s’en saisit, inclina la tête et marmonna, tout bas pour que seul Jed l’entende :


      — Une femme comme ça, on ne la laisse pas filer. Elle a de la classe, ce n’est pas une rustre comme toi et moi.


      Sur ces mots, il s’en fut. Quand il eut disparu dans le bar, Jed posa les deux mains sur les accoudoirs du fauteuil de Kate.


      — Bien, reprenons. Tu n’aurais pas dû venir ici, tu le regrettes et moi aussi. Mais tu es là. Alors je ne te laisserai pas partir avant que tu m’aies clairement dit ce qui t’arrive.


      — Tu ne peux pas me retenir ici.


      — Tu penses que je ne le peux pas ou tu crois que je ne le ferais pas ? Je te conseille de ne pas aller trop loin, Kate.


      Il repoussa une mèche de cheveux qui tombait sur ses yeux et retira très vite la main. La toucher lui causait des sensations trop fortes.


      Elle le prit alors de court : se redressant brusquement, elle le repoussa des deux mains.


      — Bas les pattes, Jed. Et ne me menace pas, d’autant que ce n’est pas ton genre.


      Elle vacilla légèrement en cherchant à prendre son sac, puis tendit la main pour prévenir tout geste de sa part.


      — Ne me touche pas. Je me débrouillerai. Tu as raison, je n’aurais pas dû venir. Rassure-toi, j’ai compris le message.


      Ses talons hauts résonnèrent tandis qu’elle s’éloignait.


      — Qui tente de te tuer, Kate ?


      Ses mots la firent tressaillir, mais elle ne s’arrêta pas. De nouveau, elle allait sortir de sa vie, définitivement cette fois.


      Une vieille douleur le transperça, aussi vive qu’au premier jour.


      Il se leva comme elle activait l’ouverture automatique d’un coupé sport rouge flambant neuf. La colère le gagnait. En dépit du bon sens, il n’avait aucune envie de la contenir et de regarder Kate s’en aller sans rien faire.


      Il avança à grands pas, bouillant de fureur, et, alors qu’elle était déjà montée en voiture et avait démarré, se posta au milieu de la route.


      Il se demanda si elle allait s’arrêter ou si c’est lui qui devrait s’écarter au dernier moment.


      Il la regarda approcher, en pleine montée d’adrénaline. Paradoxalement, il avait la sensation d’être véritablement en vie pour la première fois depuis trois ans.


      A travers le pare-brise, il surprit le visage fermé de Kate. Il avait vraiment envie de savoir qui d’eux deux céderait le premier.


      Le moteur de la voiture gronda, comme s’il exprimait ce que Kate devait ressentir à l’instant.


      Il avait toujours aimé la voir en colère.


      Elle allait s’arrêter. Jamais elle n’oserait le renverser, c’était évident.


      Il sourit.


      Pourtant, avec Kate March, il n’avait jamais été sûr de rien. Au contraire, elle l’avait toujours surpris.
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      Alors que la voiture de Kate était hors de vue, Jed sentit une présence derrière lui.


      — Alors, patron, qu’est-ce qui se passe ? lui demanda Sparks en sortant une cigarette.


      — J’aimerais bien le savoir, répondit Jed, les yeux toujours fixés sur la route.


      Sparks émit un sifflement.


      — Oh ! je vois…


      — Ça va, n’en rajoute pas.


      Le nuage de poussière soulevé par la voiture de Kate n’était pas encore complètement retombé. Elle s’était arrêtée au dernier moment, à quelques centimètres de ses jambes. Mais pourquoi diable s’était-il posté au milieu de la route ? Où avait-il eu la tête ?


      C’était bien là le problème : il n’avait pas réfléchi, il s’était laissé guider par son instinct et son dépit. Elle était venue le voir dans son antre, et, une fois de plus, elle lui avait fait perdre la raison.


      De ce point de vue, rien n’avait changé.


      Il avait laissé son charme agir sur lui.


      Et, quand elle avait décidé de s’en aller, il avait voulu lui prouver… quoi au juste ?


      Pensait-il lui avoir prouvé quoi que ce soit ?


      Irrité, il donna un coup de pied dans le vide, comme pour chasser la poussière. La scène avait une fois de plus démontré que Kate March avait le pouvoir de le faire se conduire comme un imbécile.


      Il avait eu besoin d’attirer son attention, de l’obliger à le regarder. Par orgueil ? Sans doute, mais pas seulement.


      — Bon sang, marmonna-t-il.


      Sparks parut considérer que c’était le bon moment pour reprendre la conversation.


      — Que voulait la dame ? J’imagine qu’elle n’est pas venue pour ma cuisine.


      — Non, en effet.


      Après s’être arrêtée juste à temps, elle avait posé la tête contre le volant. Satisfait, Jed avait tapoté le capot, et, quand elle avait relevé les yeux, il avait lu une expression de pure terreur dans son regard, comme si ce n’était pas lui qu’elle voyait.


      Jamais il n’avait vu Kate aussi effrayée.


      Troublé, il avait fait un tout petit pas de côté.


      Il ne lui en avait pas fallu davantage. Elle avait pressé l’accélérateur, et, quelques secondes après, elle était loin, le laissant transi, avec, en tête, cette image de son expression terrifiée et sa frustration de ne pas avoir été capable de lui faire dire quelle en était l’origine.


      — Tu la connais, pas vrai ?


      Jed savait que Sparks, malgré son ton nonchalant, ne lâcherait pas le morceau tant qu’il ne lui aurait pas répondu.


      — Oui, je la connais, admit-il.


      — Et même bien, je dirais.


      — Tu réfléchis trop, vieux. Non, en fait, je ne l’ai jamais bien connue.


      Le silence retomba entre eux. Jed resta un long moment à contempler les branches des arbres qu’une légère brise faisait ondoyer.


      — Ouais, reprit Sparks, en allumant enfin la cigarette qui pendant tout ce temps était restée intacte entre ses lèvres. Je parie que tu étais amoureux d’elle. Et, aujourd’hui encore, elle ne t’est pas indifférente.


      Jed se tourna pour faire face à l’homme qui travaillait pour lui depuis près de deux ans.


      — Tu te trompes. Elle n’est rien pour moi.


      Jed se voulait sincère. Ils s’étaient fait trop de mal. Certes, la violence n’avait jamais dépassé le stade des mots ; néanmoins, Kate et lui s’étaient séparés après s’être infligé des blessures qui ne cicatriseraient jamais totalement. Tout bien considéré, il s’estimait même chanceux de n’avoir pas subi de blessures mortelles.


      — Ce n’est qu’une femme dans un joli tailleur venue me demander une faveur, rien de plus, insista-t-il, mais ces mots sonnaient faux à ses propres oreilles.


      — Epargne-moi ton baratin, répliqua Sparks, n’importe qui comprendrait que vous avez eu une histoire.


      — La curiosité est…


      — Je connais le proverbe. Ça n’empêche pas que tu la regardais comme un chat regarde un pot de crème.


      Vexé, Jed croisa les bras.


      — Tu veux te faire virer, Sparks ?


      Ce dernier ne répondit pas immédiatement. Il tapota sa cigarette et regarda tomber la cendre.


      — Tu ne peux pas me virer. Tu m’as laissé acheter une part du restaurant, je te rappelle.


      — Je sais, et c’était une erreur. Tu as profité d’un moment de faiblesse. Mais je compte bien racheter ta part.


      Sparks releva brusquement la tête, ce qui fit sourire Jed. Il avait réussi à lui couper la chique.


      — Non mais c’est vrai, à quoi me sert un ex-taulard en fin de parcours ? Je ferai passer Ben en cuisine, et voilà tout.


      Sparks le dévisagea, puis sourit à son tour. Ils s’adonnaient couramment à ce petit jeu.


      — Nan, il se passe des trucs trop intéressants par ici. Et puis, ni toi ni Ben n’êtes capables de faire des hamburgers ou du poisson aussi bien que moi. D’ailleurs, le petit Ben a toujours le nez dans ses livres ou sur son ordinateur pour dénicher les infos que tu lui demandes de chercher. Sans compter que les clients m’aiment bien. Je dirais même que certains viennent ici seulement pour me voir. Je fais partie de l’atmosphère, de l’ambiance, mec.


      — C’est ainsi que tu te considères, vieux filou, comme un agent d’ambiance ? repartit Jed avec un petit rire, soulagé d’avoir fait dévier la conversation. Evidemment, ça change tout. Le Last Resort doit sauvegarder son ambiance inimitable.


      — Je sais ce que tu es en train de faire, Jed, rétorqua Sparks qui jeta sa cigarette et écrasa le mégot du talon. Si tu ne veux pas me parler d’elle, je n’insiste pas. De toute façon, j’ai des hamburgers à préparer pour une demi-douzaine de clients qui meurent de faim. Mais je croyais qu’on était amis, conclut-il en lui adressant un regard noir.


      Jed soupira. Il ressentit soudain le besoin de se confier.


      — En fait, tu as à moitié raison. J’étais amoureux d’elle, autrefois. Mais ce n’est plus le cas aujourd’hui. Nous nous sommes séparés et nous sommes devenus des étrangers l’un pour l’autre. Maintenant, elle ne compte plus pour moi.


      Il était sincère. Malgré ce qu’il avait pu éprouver pour elle, il avait rayé Kate March de son existence.


      Il lui en voulait de lui avoir rappelé avec quelle intensité il l’avait aimée et désirée.


      — Je me moque de savoir si je la reverrai un jour ou pas, ajouta-t-il, mais, cette fois, il eut la curieuse impression que ses paroles étaient forcées.


      — Vraiment ? fit Sparks, dubitatif. Si tu le dis. Après tout, je ne suis que le cuisinier, et ce qu’elle est venue faire ici, ce ne sont pas mes oignons.


      — Absolument.


      Jed préférait s’en tenir là. Cependant, l’expression vexée de Sparks, qui avait tourné les talons, le poussa à le rattraper et à le retenir par l’épaule.


      — Ecoute, inutile d’en faire un drame. La vérité, c’est que je l’aimais et que je croyais que c’était réciproque. Or je me suis trompé. Et elle m’a quitté. Voilà, c’est tout. Ce n’est qu’une vieille histoire banale et ennuyeuse.


      Sparks se cala une allumette entre les dents et se mit à la mâchouiller.


      — Il y a quelque chose de plus entre vous. Sinon, elle ne serait pas venue ici comme si elle avait le diable aux trousses, et mes questions ne t’agaceraient pas autant.


      — Tu as regardé trop de mauvais films.


      — Je suis seulement étonné qu’une jolie femme comme elle vienne te voir assez peu de temps après la visite de cette brune qui se trimbalait avec un flingue et posait pas mal de questions.


      Décidément, Sparks était plus malin que Jed voulait ou feignait de le croire.


      — Ah ! Tu avais remarqué qu’elle était armée.


      — Ouais, difficile de ne pas le voir.


      — La plupart des gens n’y auraient vu que du feu. Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?


      — Ce n’était pas à moi de le faire. Mais les coïncidences ont le don de me rendre nerveux. La brune, elle était de la police ?


      — Non, c’était une détective privée.


      Sparks se rembrunit.


      — Ah ouais ? Là, ça devient vraiment bizarre.


      — Je croyais qu’elle cherchait à s’informer sur toi, Ben, ou même Tony, mais en fait c’était moi qui l’intéressais. Franchement, à l’époque, ça ne m’a pas paru important, et je n’y ai plus repensé.


      Ce n’était pas tout à fait vrai. Après cette visite, la nuit venue, incapable de trouver le sommeil, il avait erré sans but, à ressasser les moments passés après que Kate l’eut quitté, à se rappeler les derniers propos qu’elle lui avait tenus, des propos qui lui avaient déchiré le cœur.


      — Ça ne te ressemble pas, Jed. Je suis surpris que tu n’aies pas tenté de découvrir ce que voulait exactement cette fille.


      — Bon, j’avoue, je me suis un peu posé la question, mais j’ai vite lâché l’affaire. Maintenant que j’y repense, je crois qu’elle voulait déterminer si je constituais une menace pour Kate.


      — Ah bon ? grommela Sparks en se grattant le menton. Et pourquoi ça ?


      Jed promena son regard sur les arbres qui bordaient le parking.


      — Parce que Kate March pense qu’on tente de la tuer.


      — Et cette demoiselle March est-elle du genre parano ?


      — Non, et ce n’est pas non plus une idiote, loin de là.


      — Dans ce cas, c’est triste qu’une belle femme comme elle n’ait personne pour l’aider dans un moment aussi grave. Encore plus triste en sachant qu’elle est justement venue solliciter l’aide de quelqu’un que je ne nommerai pas. Il faut vraiment être borné pour l’avoir envoyée paître.


      — Tu vas trop loin, Sparks.


      — Mais oui, bien sûr.


      Sparks rentra dans le bar et Jed se retrouva seul sur le pas de la porte.


      — Ah, mon pauvre Booger, dit-il au chien qui s’approchait lentement de lui, aujourd’hui, tout le monde m’en veut sauf toi. Quel est le problème, je devrais changer d’eau de toilette ?


      Il passa la main sur la tête de son chien, qui s’était roulé dans la poussière et avait le poil sec et rêche. Il repensa au moment où il avait caressé les cheveux de Kate, eux si doux et si soyeux. Quand il était avec elle, il ne se lassait jamais de caresser ses cheveux magnifiques, d’y plonger les mains. L’émotion lui comprima la poitrine, et il dut prendre une grande inspiration. Ce n’était pas une bonne idée de se laisser submerger par ses souvenirs de Kate.


      Booger se laissa tomber à ses pieds, lui lécha les bottes puis, satisfait, roula sur le dos.


      — Au moins, je peux compter sur toi. C’est toujours réconfortant pour un homme de savoir que son chien lui reste fidèle. Et toi, tu en penses quoi de Kate March ?


      Booger tira la langue et se mit à secouer la tête.


      — Ouais, à moi aussi elle me fait cet effet-là. Je n’ai vraiment pas besoin de Kate March dans ma vie, on est d’accord ? Elle n’est plus rien pour moi et il faudrait que je sois fou pour replonger. Se faire mettre K.-O. une fois, ça suffit.


      Le chien se remit sur ses pattes et partit vers les buissons au bout du parking.


      Jed se redressa et leva les yeux sur les nuages qui s’amoncelaient à l’ouest.


      Au loin, des éclairs de chaleur illuminaient le ciel par instants.


      Il revit l’expression de Kate quand elle était partie. Elle paraissait désespérée. C’était étrange, car jamais elle ne lui avait montré de faiblesse. Il resta un long moment à fixer l’horizon, perplexe. Finalement, il ne l’avait pas véritablement connue, elle n’avait jamais été à lui.


      Pourtant, il avait cru l’aimer plus que tout. Puis, quand elle l’avait quitté, il avait été tellement malheureux qu’il s’était mis à la détester.


      Et lorsqu’il l’avait vue pénétrer dans le bar et se diriger vers lui, il avait ressenti de la colère, et aussi…


      Quoi ? Du désir ? Oui, c’était bien ça, même si c’était dur à admettre. Rien n’y faisait, elle avait toujours le pouvoir de susciter en lui un désir ardent, presque violent. Et cela le rendait furieux. Contre elle.


      Contre lui-même.


      Il fourra les mains dans ses poches. Ce désir le perturbait. Normalement, c’était une émotion simple à définir.


      Mais, avec Kate, rien n’avait jamais été facile.


      Il bascula la tête en arrière et sentit les premières gouttes de pluie sur son visage.


      Kate March était une énigme qu’il ne résoudrait jamais. Trop d’eau avait coulé sous les ponts.


      Il n’avait plus envie de chercher à la résoudre.


      N’est-ce pas ?


      A présent, la pluie lui battait le visage et coulait dans son cou ; des coups de tonnerre retentirent. O.K., elle était venue lui demander de l’aide, et alors ? Ses problèmes n’étaient pas les siens. C’était elle qui l’avait plaqué, trois ans plus tôt.


      Sauf que, malgré tous ses efforts pour afficher assurance et aplomb, elle n’était pas parvenue à dissimuler qu’elle était aux abois.


      Kate avait peur.


      Il serra les poings. Cette idée le mettait mal à l’aise. La Kate qu’il avait connue, au tempérament en acier trempé, n’était jamais effrayée.


      Mais son amie avait été assassinée. Brutalement.


      Il avait lu la terreur dans son regard.


      — Quelle poisse !


      Il lui semblait être pris au piège. Il secoua la tête, poussa une série de jurons puis rentra dans le bar. Il sentait rôder le danger et la mort.


      *  *  *


      Avec des mains tremblantes, Kate referma l’armoire à dossiers.


      — Calla, sais-tu où j’ai rangé la copie de la liste de nos fournisseurs au Guatemala ?


      Elle passa en revue les papiers empilés sur le dessus du meuble, agacée d’être aussi tête en l’air. Elle avait l’impression de tout égarer, que tout lui échappait, que…


      S’efforçant de se calmer, elle se passa les mains sur le visage et prit une longue inspiration.


      — Calla ?


      La veille, après avoir quitté Jed, elle avait roulé pendant des heures pour ne pas avoir à rentrer chez elle, effrayée chaque fois qu’elle repérait des phares dans son rétroviseur. Finalement, à bout de nerfs, elle était retournée à la maison, avait tout allumé, vérifié à trois reprises toutes les serrures et le système d’alarme.


      Un rien la faisait sursauter. Le craquement d’une marche de l’escalier, le bruit du vent dans les feuillages, une ombre qui dansait sur le mur de sa chambre. Elle n’avait pas dormi, hantée par l’image de Patsy et son entrevue avec Jed. Elle avait vu Frank aussi, qui dardait sur elle un regard de reproche.


      Elle n’avait pas parlé de Frank à Jed.


      Elle n’en avait pas été capable.


      De toute façon, maintenant, ça n’avait plus d’importance. Jed ne lui viendrait pas en aide. Evidemment, elle ne pouvait pas lui en vouloir. Aller le solliciter était un coup de poker, et elle avait perdu.


      Elle devrait faire face, seule, à la menace qui pesait sur elle.


      Elle posa les paumes sur le dessus du meuble, prit une nouvelle inspiration et chassa ses idées noires. Il fallait qu’elle se concentre sur cette tâche et rien d’autre : retrouver cette copie afin de la comparer à la liste qui se trouvait sur le disque dur de son ordinateur.


      — Calla, aide-moi ! J’aurais juré que cette liste était là…


      — J’arrive, ma belle, désolée d’avoir été si longue, lança Calla, son associée, en poussant la porte de son bureau de la hanche, les bras pleins de dossiers. Hier, en partant, tu l’as laissée sur ma table de travail.


      Vêtue d’un tailleur de couleur vive, comme à son habitude, petite et toujours en mouvement, Calla était un véritable condensé d’énergie.


      — Ah, très bien, fit Kate, soulagée, en se laissant tomber dans son fauteuil. Merci beaucoup.


      Calla s’assit sur l’accoudoir du petit canapé dans le coin du bureau et croisa les bras.


      — Ça va, toi ? Tu n’as pas l’air très en forme. Ça fait plusieurs semaines que tu n’as pas l’air bien, du reste. Depuis la mort de Frank. Je m’inquiète pour toi, tu sais.


      — Oui, je sais, répondit Kate, contrariée de paraître aussi vulnérable. Mais ce n’est rien, je crois que je traîne une grippe intestinale. Merci de t’en inquiéter. Nous avons toutes deux travaillé d’arrache-pied pour choisir ces nouveaux fournisseurs en Amérique du Sud, et nous sommes fatiguées. Je m’étonne d’ailleurs que tu n’aies pas également attrapé un virus quelconque ; ce doit être grâce aux vitamines que tu prends tous les matins.


      Soudain, elle fut prise d’une crampe d’estomac. Esquissant un faible sourire afin que Calla ne s’alarme pas, elle se leva et se dirigea à grands pas vers la porte vitrée pour rejoindre les toilettes au bout du couloir, une main sur le ventre.


      — Excuse-moi.


      — De rien, dit Calla qui lui tendit des mouchoirs en papier. Prends ça, au cas où.


      — Merci.


      Tête baissée, mâchoire serrée, elle franchissait le seuil du bureau quand un homme, qui n’était autre que Jed Stone, entra en collision avec elle. Les mouchoirs lui échappèrent.


      — Oh, mon Dieu ! bafouilla-t-elle, tout en cherchant à le contourner.


      — Eh là, Kate, doucement, dit-il en la saisissant par les coudes. Où fonces-tu ainsi ?


      Le ton chaud de sa voix était apaisant et lui donna envie de se serrer contre lui pour chasser les horribles images qui l’avaient hantée toute la nuit. Hélas, c’était impossible.


      Elle rassembla ses forces et réussit à refouler la nausée qui l’avait fait se précipiter vers les toilettes.


      — Re-bonjour, Jed. Je ne m’attendais pas à te revoir.


      Il leva les yeux vers la pendule.


      — Il n’est même pas midi. Tu partais déjà déjeuner ?


      Cette allusion faillit faire revenir sa nausée, et, un instant, elle craignit d’être malade devant lui.


      — Non.


      Derrière elle, des talons résonnèrent sur le parquet.


      — Bonjour, je suis Calla Bowen, l’associée de Kate.


      Jed tendit la main à l’intéressée.


      — Enchanté, je suis Jed Stone, le…


      Jed posa son autre main sur l’épaule de Kate et reprit :


      — Au fait, je suis quoi, pour toi, Kate ?


      Elle réfléchit aux réponses qu’elle pourrait donner : ex-petit ami ? La plus grande erreur de ma vie ? Elle ne savait pas quoi dire.


      Jed l’incita à parler d’une petite pression de la main. Optant pour la facilité, elle déclara finalement :


      — Jed était un collègue dans mon ancien travail.


      Elle n’aurait pas su expliquer pourquoi elle avait éprouvé le besoin de mentir à son amie. Elle fit un pas de côté pour s’écarter un peu de Jed.


      — Oui, Kate et moi, pendant huit mois, avons travaillé ensemble de très près, renchérit Jed.


      Il faisait en sorte de l’effleurer de la hanche. Prise au piège, Kate ne pouvait pas bouger, alors que la situation la mettait dans tous ses états. Elle avait à la fois envie de le repousser et de se serrer contre lui pour ne plus sentir les frissons qui la parcouraient sans cesse depuis qu’elle avait retrouvé le corps sans vie de Patsy.


      Ainsi que celui de Frank.


      Agacée d’éprouver de telles sensations et d’être obligée de continuer de mentir à Calla, elle reprit :


      — Nous nous sommes rencontrés quand je travaillais encore à SA Textiles. C’était il y a environ quatre ans. Avant que nous nous connaissions.


      — Vraiment ? fit Calla en inclinant la tête pour les observer tous les deux. Kate ne m’avait jamais parlé de vous, ajouta-t-elle à l’intention de Jed.


      — Oh ! après tout ce temps, je suppose que Kate m’a un peu oublié.


      — Mais pas du tout, se récria Kate en plaquant un sourire sur son visage. Comment aurais-je pu t’oublier, Jed ?


      — Merci pour le compliment, ma belle. Enfin, toujours est-il que nous… avons perdu contact.


      Il sourit avec chaleur à Calla et ajouta :


      — Nous nous sommes retrouvés un peu par accident. La vie est pleine de surprises.


      — Je vois. Intéressant, répondit Calla, qui jeta un bref regard à Kate avant de revenir à Jed.


      — N’est-ce pas ? Et nous revoilà comme au bon vieux temps.


      Calla semblait sous le charme. Elle se passa une main dans les cheveux et reprit d’une voix douce :


      — Vous avez dû être heureux de vous revoir.


      — Heureux ? Moi, oui, pour elle, je ne sais pas, répondit-il en posant de nouveau la main sur l’épaule de Kate.


      Kate resta impassible, refusant de laisser paraître qu’il l’intimidait. Il changea de position et mit les mains dans les poches de son jean.


      — Qu’en dis-tu, Kate ? Etais-tu heureuse de me revoir ?


      — Heureuse, je dirais que c’est un euphémisme, répliqua-t-elle avec un sourire crispé.


      — J’en étais sûr. Kate et moi avions pour projet de déjeuner ensemble, mais, si vous voulez vous joindre à nous, ce sera avec plaisir.


      Calla plissa le front, étonnée.


      — Tu ne m’avais pas dit que tu avais un rendez-vous pour le déjeuner, Kate. Pour moi, merci, ce sera pour une autre fois. Mais, Kate, tu…


      Calla laissa sa phrase en suspens, les yeux rivés sur les mouchoirs au sol.


      L’estomac cette fois complètement retourné, Kate tenta d’ignorer le regard de Calla et espéra que Jed ne remarquerait pas l’inquiétude de son amie. Mais évidemment, ça ne lui échappait pas : Jed remarquait tout. Elle n’avait plus qu’à souhaiter qu’il ne se pose pas trop de questions.


      — En fait, lui dit-elle en faisant la grimace, j’avais oublié que nous avions prévu de déjeuner, Jed. Je suis désolée, mais je ne crois pas que je pourrai…


      — Mais bien sûr que si, la coupa-t-il avec un large sourire en lui posant une main ferme en bas du dos pour la pousser vers la sortie. Allez, prends ton sac et partons. Tu n’imagines pas à quel point j’ai attendu ce moment.


      Cette fois, Kate était certaine qu’il y avait une menace derrière ses paroles.


      — Mais je suis en plein milieu d’une affaire, parvint-elle à répliquer. Il me semble d’ailleurs que nous n’avions fait qu’évoquer l’idée de ce déjeuner…


      — Ah bon ? Alors, c’est moi qui ai dû mal comprendre. Mais puisque je suis là…


      De la paume, il la poussa avec un peu plus d’insistance. Sa chemise gris sombre et sa cravate ton sur ton intensifiaient encore la couleur de ses yeux et rendaient son regard hypnotisant.


      — Nous avons tellement à nous raconter, tu ne crois pas ?


      Kate ne répondit pas. Elle ignorait pourquoi Jed était venu la chercher et tenait tant à l’entraîner dehors, mais elle n’allait pas tarder à le savoir. Quand elle avait décidé d’aller le voir, elle avait ouvert la boîte de Pandore, libérant tous les démons de leur passé commun. Cela dit, il y avait encore un espoir…


      Si Jed avait changé d’avis, alors elle avait beaucoup de chance.


      — Je pense que manger un morceau te fera du bien, reprit-il, une main toujours au bas de son dos.


      Elle glissa son bras pour se dégager, mais il lui saisit le poignet.


      — As-tu un restaurant favori pour un bon déjeuner ?


      Il avait prononcé ces mots sur un ton chantant, comme s’ils étaient pleins de sous-entendus, ce qui fit tourner la tête à Calla. Kate se sentit rougir. Elle fit un geste sec pour dégager son bras.


      — Non, pas de suggestions ? poursuivit Jed. Ce n’est pas grave, j’ai quelques idées en tête.


      — Je n’en doute pas.


      Que ces idées aient un quelconque rapport avec la nourriture, ça, c’était une autre paire de manches.


      — Je suis touché que tu te fies autant à moi, Kate, dit Jed derrière elle, en s’appuyant nonchalamment contre le montant de la porte du bureau.


      Kate comprit qu’il s’appliquait à jouer un rôle pour Calla. Et elle devait bien admettre qu’il était confondant de naturel…


      Après tout, c’est elle qui était allée le chercher. Elle devait en assumer les conséquences, quelles qu’elles soient.


      Car elle avait besoin de lui et de ses compétences.


      — J’arrive tout de suite, dit-elle.


      Elle ouvrit le tiroir dans lequel elle avait rangé son sac avant de le refermer dans un geste brusque.


      Elle releva la tête et surprit le regard ébahi de Calla au moment où, avec un claquement sec, la photo encadrée de Frank tombait à plat sur son bureau.
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      Du coin de l’œil, Kate vit Jed soulever le cadre et le remettre doucement debout. Avec un feint détachement, il contempla son bureau : les échantillons de tissu posés dans un coin, les papiers empilés sur le meuble à dossiers. Quand, enfin, il se retourna vers elle, son expression était parfaitement neutre.


      — Bien, tu es prête, Kate ?


      Même s’il n’en montrait rien, Kate savait qu’il avait bien noté que la photo d’un autre homme était posée sur son bureau.


      — Oui, je suis prête.


      Elle passa la lanière de son sac sur son épaule et gagna d’un pas résolu la sortie, Jed sur les talons.


      — Nous allons manger chez Coco, près de la jetée, dit-elle encore à Calla. Si tu as besoin de m’appeler, j’ai mon portable.


      Chez Coco, il y aurait du monde, et, là-bas, Jed et elle pourraient discuter sans être dans un cadre trop intime.


      — Je connais la propriétaire de ce restaurant. C’est un bel endroit, dit Jed en lui tapotant l’épaule.


      — Je suis soulagée que tu l’apprécies, répondit-elle en poussant un soupir exagéré. Rien ne peut me faire plus plaisir que de te voir approuver mes choix, Jed.


      Elle regretta immédiatement ses paroles. Il s’était lancé dans un petit jeu et elle s’y était laissé embarquer. Et, à l’éclat de son regard, elle devinait qu’il en était ravi.


      — Tu sais bien que, quoi que tu fasses, ça me plaît, répliqua-t-il en la serrant contre lui. Je tiens beaucoup à Kate, vous savez, ajouta-t-il à l’adresse de Calla. Je me demande bien comment j’ai pu la perdre de vue.


      — Eh bien, vous allez avoir l’occasion de rattraper le temps perdu, répondit Calla, perplexe.


      Kate supposa que Calla pensait à Frank. Et elle devait croire qu’elle songeait déjà à le remplacer…


      Soudain, la porte s’ouvrit. Jed recula d’un pas pour laisser place au nouveau venu.


      — Salut, maman, lança celui-ci.


      — Hal, mais que fais-tu là ? s’exclama Calla en le rejoignant à grands pas. Je croyais qu’aujourd’hui, tu avais cours.


      — Eh bien, j’ai trouvé plus sympa de venir rendre visite à ma maman préférée, répondit-il avec un large sourire qui laissa voir ses dents d’un blanc d’autant plus éclatant qu’il avait la peau mate. En fait, notre prof a eu un empêchement, le cours n’a pas été assuré, alors je me suis échappé de la fac.


      — Tu sais que j’ai du travail et que je n’ai pas le temps de bavarder avec toi, dit Calla d’un ton sévère tout en l’invitant néanmoins à entrer.


      — Je te tiendrai compagnie, mais tu n’auras pas à te soucier de moi, répliqua Hal qui passa tout près de Kate.


      A côté d’elle, Jed restait silencieux et observait le jeune homme d’un air méfiant.


      — Je pourrais aller nous chercher à manger, poursuivit Hal. C’est moi qui invite. Qu’en dis-tu ?


      — Super, répondit Calla, qui se mit sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur la joue de son fils. En plus, des bras supplémentaires me seront bien utiles. Non, non, Kate, ne t’inquiète pas, ajouta-t-elle, cette dernière la regardant d’un air préoccupé, tout va bien, j’ai la situation en main.


      Hal passa un bras autour des épaules de Kate et la serra brièvement contre lui pour la saluer.


      — Ça fait un petit moment que je ne t’avais pas vue, Kate. Comment vas-tu ? Je sais que…


      Coincée entre Jed et Hal, qui portait une eau de toilette agressive, Kate manquait un peu d’air et sentait sa nausée revenir.


      — Ça va, s’empressa-t-elle de répondre. Je suis très occupée, comme ta mère. Tu nous excuseras, mais il faut qu’on y aille, sinon nous allons être en retard. On se verra plus longuement un de ces jours.


      Elle sortit sans même s’assurer que Jed la suivait et traversa le couloir, en direction des toilettes.


      La sueur lui perlait au front. Derrière elle, elle entendait Calla présenter plus formellement son fils à Jed. Enfin, la porte se referma et elle se retrouva seule, dans le silence, appuyée contre le rebord du lavabo, l’estomac secoué de spasmes.


      Après quelques instants, elle se passa de l’eau sur le visage. La porte se rouvrit alors. Pensant que c’était Calla, elle ne leva même pas la tête.


      — Je suis désolée d’être partie comme une furie, mais cette grippe me joue vraiment de mauvais tours. Tu m’excuseras auprès de Hal, d’accord ?


      — Ce n’est pas prudent de se précipiter aux toilettes sans prévenir, Kate, quand on pense que sa vie est menacée.


      Dans le miroir devant elle, Kate vit Jed ouvrir puis refermer toutes les portes.


      — N’importe qui pourrait venir se cacher ici et t’attendre patiemment pour t’agresser.


      Kate était incapable de répondre. Des images de Frank et Patsy défilaient devant ses yeux.


      Enfin, Jed croisa son regard dans le miroir.


      — Tu es une proie, et tu le sais. Sinon, tu ne serais pas venue me trouver, n’est-ce pas ?


      Il s’exprimait d’une voix à la fois douce et implacable. Kate le vit s’adosser contre le mur.


      *  *  *


      — Pas de réplique, pas de repartie cinglante ? C’est que je dois vraiment avoir vu juste, alors. Essuie-toi le visage, dit-il en lui tendant une serviette. Nous allons déjeuner et terminer la conversation que tu as brutalement interrompue hier. Nous avons… beaucoup de choses à nous dire.


      — J’ai agi sans réfléchir, répondit-elle enfin. Je n’avais même pas pensé que quelqu’un pourrait venir se cacher ici. Mon Dieu ! Ce sont les toilettes pour femmes, quand même ! ajouta-t-elle avec un rire nerveux.


      — Tu crois sincèrement que ça arrêterait celui qui a déjà tué ton amie ? Les tueurs n’ont généralement pas ce genre de scrupules.


      — Je sais, je sais. J’ai été stupide.


      — Imprudente, pas stupide, la corrigea-t-il en posant une main sur son bras. Viens, allons manger un morceau.


      Elle prit son sac avant de se figer, frappée par une idée.


      — Si un tueur s’était caché ici, tu serais arrivé trop tard, dit-elle, parcourue d’un frisson. Calla et Hal t’ont retenu.


      — Je suis entré quelques secondes après toi et je n’ai jamais quitté la porte des toilettes des yeux, Kate. Personne n’aurait pu sortir sans que je le voie. Et, avant d’entrer dans ton bureau, j’avais vérifié si, ici, il y avait une fenêtre par laquelle il aurait été possible de s’enfuir. Et puis, au cours du bref moment où tu as été seule, trois personnes sont passées devant la porte des toilettes en parlant à voix haute. Jamais un tueur n’aurait pris le risque de t’attaquer dans ces conditions.


      — Et si ç’avait été un tueur qui se moque de ce qui peut lui arriver une fois son geste accompli ?


      Jed lui avait mis en tête l’idée qu’elle n’était en sécurité nulle part. Désormais, pour elle, ça tournait à l’obsession.


      — Il aurait très bien pu me tuer et rester ensuite caché là en attendant que tout le monde ait quitté l’immeuble, reprit-elle d’une voix aiguë.


      — Non, Kate, ça ne serait pas arrivé, calme-toi, répondit-il d’un ton apaisant, sûr de lui.


      Elle se remit rapidement un peu de rouge à lèvres, puis rangea le tube.


      — On aurait pu me tuer sans un bruit et personne ne s’en serait rendu compte, Jed, c’est la vérité et tu le sais. Tu n’aurais pas pu me sauver la vie. J’ai commis une erreur en venant demander ton aide, conclut-elle, tremblante et accablée.


      Il se posta brusquement devant elle et lui souleva le menton pour l’obliger à le regarder droit dans les yeux.


      — Tu ne m’as jamais fait confiance, n’est-ce pas, Kate ? fulmina-t-il d’un ton accusateur. Rien n’a changé. Tu voulais bien de moi dans ton lit, mais ça s’arrêtait là.


      Son cœur s’affolait, ses oreilles bourdonnaient. Aurait-elle pu bouger, elle n’avait aucune envie s’écarter et de ne plus sentir la chaleur de son corps contre le sien.


      — Jamais tu ne m’as fait une place dans ton cœur, reprit-il. Tu m’en as toujours interdit l’accès.


      Il laissa glisser un doigt le long de sa joue. Son regard devenait gris argent.


      Elle rassembla ses forces et se redressa.


      — Tu ne me fais pas peur, Jed.


      — Tu penses que c’est ce que je tente de faire ? lui demanda-t-il en inclinant la tête. T’effrayer ?


      — Je ne sais pas ce que tu fais exactement, mais j’en ai assez, rétorqua-t-elle en secouant la tête.


      Elle voulut le fuir, mais il était toujours tout contre elle et l’empêchait de bouger.


      — Je refuse que tu me brutalises.


      — Tu es injuste, Kate. Je ne t’ai jamais brutalisée. Admets-le.


      — D’accord, j’ai peut-être mal choisi mes mots. Maintenant, laisse-moi respirer.


      — Il y a trois ans, quand nous étions ensemble, tu adorais me sentir près de toi.


      — En effet, dit-elle sans ciller. Mais ce temps est révolu.


      — Vraiment ?


      Le souffle court, elle était traversée par les souvenirs des moments qu’ils avaient vécus ensemble. Il laissa descendre sa main sur son cou puis sur ses seins durcis. Elle frémit.


      — Tu es une menteuse, Kate, dit-il en reculant d’un pas. Mais ton corps, lui, ne ment pas.


      — C’est à cause de la peur, Jed. Imaginer qu’un tueur aurait pu m’attendre ici m’a mis les nerfs à fleur de peau et rendue très sensible. C’est tout, alors ne te fais pas d’illusions.


      — Ecoute, Kate, même si je peux comprendre que quelqu’un soit tenté de te tuer, tu étais en sécurité. Ne te trompe pas. Je t’avais à l’œil et il ne te serait rien arrivé.


      Il lui adressa un sourire carnassier, ouvrit la porte et la tint pour elle.


      Même s’il était toujours resté discret sur ses activités, Kate savait que Jed gagnait sa vie en intervenant dans des situations où des gens étaient en danger. Cependant, c’était la première fois qu’elle le voyait en action, à la fois déterminé et sûr de lui. Un frisson d’excitation la parcourut. Après tout, c’était l’homme qu’elle avait aimé, l’homme qui l’avait comblée, lui avait fait éprouver des sensations inédites et qui, à une période de sa vie, avait occupé tout l’espace de ses pensées.


      Jed avait décrété qu’il conduirait. Sa voiture, lui avait-il dit, était très jolie, mais on y était trop à l’étroit.


      Elle protesta.


      — Ecoute, Kate, tu conduis très bien, ce n’est pas le problème. Je n’ai tout simplement pas envie de me retrouver avec les genoux sous le menton. Mais si ça peut te faire plaisir, vas-y, prends le volant, ajouta-t-il en lui lançant les clés de sa Chevrolet.


      Elle les prit sans un mot.


      *  *  *


      Ils se mirent en route. Jed considéra son profil et se demanda combien de temps elle resterait silencieuse. Ça lui avait fait mal de lire de la terreur dans son regard. Peu importait ce qu’il ressentait pour elle, il refusait de la voir vivre avec la peur au ventre.


      Quand ils arrivèrent au restaurant, celui-ci était désert.


      — Vous pouvez vous installer où bon vous semble, leur dit l’hôtesse, c’est très calme aujourd’hui. Voulez-vous manger en terrasse ?


      Kate acquiesça sans même jeter un regard à Jed.


      Elle avait retrouvé son aplomb et reprenait les choses en main. Tant mieux. Elle aurait besoin de toutes ses facultés, car il comptait bien la presser un peu.


      Tandis qu’ils prenaient place, Jed s’assura qu’ils n’avaient pas été suivis. Apparemment, ce n’était pas le cas, mais mieux valait être prêt à réagir, au cas où.


      Kate se laissa tomber sur sa chaise, croisa les jambes et contempla l’océan face à eux. Le vent soulevait légèrement sa robe bleue et attirait son regard sur ses jambes fines.


      Bien des fois, Jed avait caressé ses jambes, douces comme de la soie. A l’instant, il aurait aimé ne pas être parasité par cette réminiscence.


      Mais c’était mission impossible.


      Il s’était persuadé qu’il avait oublié la douceur de la peau de Kate, et tout ce qui était lié à elle. Mais ça, c’était avant qu’il la revoie. Et maintenant, tous ses souvenirs refaisaient surface.


      La sensation du soleil sur son visage lui faisait du bien, malgré la mélancolie qu’il éprouvait. Car il prenait conscience de ce qu’il avait perdu quand Kate l’avait quitté.


      Ils plongèrent tous deux dans le menu. Kate tournait les pages d’un air absent, sans véritablement prêter attention à ce qu’elle lisait.


      Enfin, il posa la main sur son menu pour l’obliger à le regarder.


      — Pourquoi es-tu aussi silencieuse ?


      Elle leva la tête et le dévisagea d’un air songeur.


      — Oh ! je me disais simplement que j’adore regarder la mer. Je ne m’en lasse jamais, c’est un spectacle qui m’apaise. Je suis parfois tentée d’aller vivre sur une île déserte, loin du bruit et de l’agitation.


      — Tu ne tiendrais pas longtemps, répliqua-t-il avec un sourire. Trop d’insectes et pas assez de téléphones.


      — Peut-être as-tu raison. Cependant, en ce moment, j’aimerais vraiment disparaître et ne plus avoir à me soucier de rien ni de personne. D’autres fois, j’aimerais me réveiller et que tout redevienne comme avant… Retrouver ma vie telle qu’elle était.


      Elle s’exprimait d’une voix si nostalgique, son expression était tellement triste qu’il en fut ému. Et ça le contrariait. Il ne voulait rien ressentir pour elle. Il avait décidé de l’aider, mais il s’était promis que ça n’irait pas plus loin.


      — Il semblerait que ta vie soit effectivement très agitée, ces derniers temps. Es-tu prête à en parler ?


      — Oui, d’accord, répondit-elle en refermant son menu. Je suppose que, si tu es venu me voir, ça signifie que tu as reconsidéré mon offre ?


      La formule l’irrita.


      — Mais oui. Toi, tu as de l’argent, moi, j’ai du temps. Et, comme tu l’as dit hier, un petit extra ne peut pas me faire de mal, d’autant que je ne suis pas difficile.


      — Ce n’est pas ce que j’ai dit.


      — Ah bon ? C’est comme ça que je l’avais compris.


      — J’ai simplement dit qu’à ton allure, tu semblais avoir besoin d’argent et que mon offre était donc susceptible de t’intéresser.


      — Non, pas tout à fait. Tu as dit… attends, laisse-moi réfléchir…


      Il croisa les bras et se balança sur les pieds arrière de sa chaise.


      — Tu as dit que j’étais un homme attiré par l’odeur de l’argent, que j’avais mon prix.


      — Je n’avais aucune intention de te blesser, Jed. Je te jure que c’est la vérité.


      — Je te crois. Tu as dit les choses telles que tu les voyais, je ne peux pas te le reprocher. Nous avons toujours été doués pour nous envoyer à la figure ce que nous pensions l’un de l’autre.


      — Sans doute. Mais j’ai tout de même été maladroite. Après tout, tu mènes ta vie comme tu l’entends. Je n’avais pas le droit de suggérer que, pour t’inciter à accepter un travail, il suffit d’y mettre le prix.


      — Surtout quand c’est toi qui me proposes de m’engager.


      Pourquoi sa réflexion l’avait-elle autant blessé ? Il resta quelques secondes songeur, à tourner le menu entre ses mains.


      — En fait, quand nous étions ensemble, nous ne passions pas notre temps à nous disputer…


      — Non, c’est vrai, répondit-elle tout bas.


      Elle détourna le regard et contempla de nouveau l’océan.


      Après quelques instants, il lui demanda :


      — Pourquoi n’as-tu pas engagé un garde du corps ? Pourquoi t’es-tu tournée vers moi ?


      Elle ne répondit pas tout de suite. Elle déplia sa serviette et la posa sur ses genoux.


      — Je ne sais pas.


      — Si je te demande cela, c’est parce que je me souviens aussi des derniers mots que tu as prononcés avant notre rupture, il y a trois ans.


      Elle continua de fixer l’océan.


      — Tu as déclaré, et là, je te cite : « Même si tu étais le dernier homme sur Terre, je ne voudrais pas avoir un enfant de toi. » C’est ce que tu m’as dit, Kate, juste après que je t’ai demandé de m’épouser, de fonder une famille avec moi. Et pourtant, hier, tu es venue solliciter mon aide. J’en conclus donc que, maintenant, pour toi, je suis bel et bien le dernier homme sur Terre.


      Un instant, il crut qu’elle allait flancher, mais elle resta impassible.


      — Pas de commentaire ?


      Elle secoua la tête, et le soleil fit scintiller ses cheveux.


      — Alors, Kate, suis-je le dernier homme sur Terre, oui ou non ?


      Enfin, elle le dévisagea, le regard franc.


      — Oui.


      Cet aveu lui fit mal. Mais était-elle sincère ? Il haussa nonchalamment les épaules.


      — Très bien, au moins, comme ça, c’est clair. Alors, maintenant, parlons un peu des modalités de mon job.


      Si elle avait encore la faculté de le blesser, était-elle également encore vulnérable à ses piques ? Décidé à en avoir le cœur net, il ajouta :


      — Et mettons-nous d’accord sur le tarif.


      — Je peux te payer…


      — Tu l’as déjà dit. Mais je n’ai pas encore décidé si accepter ton offre était rentable ou pas.


      Il lui prit la main gauche, à laquelle elle portait une bague.


      — Non, tiens, parle-moi d’abord de cette photo posée sur ton bureau.


      Elle voulut retirer sa main, mais il la tenait fermement, curieux de savoir comment elle allait lui expliquer ce qu’il avait déjà plus ou moins soupçonné.


      A ce moment, une serveuse les interrompit en venant prendre leur commande.


      — Deux plats du jour, avec de la salade en accompagnement. Et, comme boisson, deux verres de vin blanc maison, déclara Jed sans même regarder la serveuse.


      Kate faillit intervenir avant de se raviser.


      — Excellent choix, dit la serveuse avant de s’éloigner.


      — Tu as déjà compris, n’est-ce pas ? s’enquit Kate une fois que celle-ci fut suffisamment loin.


      Il opina.


      — Très bien. Que veux-tu que je t’apprenne d’autre ?


      — Dis-moi la vérité, ça me suffira.


      Elle retira sa main d’un geste sec.


      — Mon fiancé s’appelait Frank.


      — Ah !


      Il but une gorgée d’eau et lui trouva mauvais goût. De nouveau, il fut contrarié. Il était jaloux d’un homme qu’il n’avait jamais vu.


      — Parle-moi de lui. Pourquoi ne lui as-tu pas demandé son aide ?


      — Il est mort, répondit-elle avec difficulté.


      — Bien, dit-il maladroitement, sous le coup de cette révélation.


      — Non, ce n’est pas bien du tout, rétorqua-t-elle d’une voix chevrotante.


      — Je suis désolé, Kate.


      Cette fois, il était sincère. Etre jaloux d’un autre, c’était humain. Mais être jaloux d’un mort, ça ne se faisait pas.


      — Que s’est-il passé ? se força-t-il à lui demander.


      Il lut la réponse dans son regard.


      — Assassiné ?


      — Oui, lâcha-t-elle. Je l’ai retrouvé mort en même temps que Patsy.


      — Comment ça ?


      — Frank était avec Patsy le soir où on l’a tuée. Elle m’avait prévenu qu’elle avait un rapport d’enquête prêt pour moi, et elle souhaitait m’en parler de vive voix pour éclaircir quelques points. Mais, ce soir-là, j’étais en retard.


      — Rien d’inhabituel pour toi.


      — Je sais, chez moi, c’est même une seconde nature. Frank et moi avions prévu de dîner en ville. Alors que je sortais du travail, Frank m’a appelée sur mon portable. Je lui ai expliqué que je devais passer chez Patsy avant d’aller au restaurant, et, pour me faire gagner du temps, il m’a proposé de s’arrêter prendre le rapport chez Patsy pour moi, car c’était sur son chemin. Je me suis dit que je pourrais toujours discuter avec Patsy plus tard, et j’ai accepté son offre.


      Elle posa les deux mains à plat sur la table, comme pour éviter de vaciller.


      — Nous devions nous retrouver au restaurant. Mais à mon arrivée, j’ai tout de suite vu que la voiture de Frank n’était pas sur le parking. J’ai songé qu’ils avaient peut-être commencé à bavarder et n’avaient pas vu le temps passer. Je me suis donc rendue chez Patsy. C’est comme ça que je les ai retrouvés morts tous les deux.


      — Frank savait-il ce qu’il était censé récupérer chez Patsy ?


      Jed sentait que, comme la veille, elle omettait des détails.


      — Avais-tu expliqué à Frank pourquoi tu avais engagé Patsy ?


      Il attendit sa réponse avec appréhension. Quand ils étaient ensemble et qu’elle avait des ennuis, Kate ne lui confiait jamais spontanément ses tourments. Avait-elle agi autrement avec Frank ?


      — Non. Il ignorait tout de ce qui se passait. Frank a voulu me rendre service sans poser de questions et, finalement, sa gentillesse l’a conduit à sa perte.


      Elle leva brusquement la tête, les yeux brillants.


      — Tu veux toujours m’aider, Jed ? Tu veux toujours le job ? Toi aussi, tu pourrais te faire tuer. Alors, tout l’argent que tu pourrais gagner ne te servirait plus à grand-chose.


      Elle se couvrit les yeux, puis reprit :


      — Va-t’en, Jed, oublie-moi. Je ne t’en voudrai pas. Deux personnes sont déjà mortes à cause de moi. Peu importe ce qui s’est passé entre nous, je ne veux pas avoir ta mort à toi aussi sur la conscience.


      — Personne ne va me tuer, Kate, répliqua-t-il en lui prenant la main. On a déjà essayé de me tuer plusieurs fois, sans succès. Et je te jure que ça n’arrivera pas prochainement.


      — Je refuse d’ouvrir une porte et de tomber sur ton cadavre, s’obstina-t-elle, indifférente à ses paroles.


      — Oh ! tu tiens donc un peu à moi ?


      — J’ai déjà causé trop de dégâts autour de moi.


      — Du calme, Kate, on ne m’aura pas aussi facilement. Moi, je suis averti. J’ai pris ma décision hier, et rien de ce que tu m’apprends aujourd’hui ne me fait changer d’avis. Maintenant, tu as un garde du corps. Je prendrai soin de toi. Nous parlerons tarif une autre fois.


      Elle mêla ses doigts aux siens et hocha brièvement la tête, les yeux clos.


      Les dés en étaient donc jetés. Il avait pris son parti. De son propre chef. Du moins l’espérait-il.


      Mais il ne put s’empêcher de se demander si un taureau entrait dans l’arène de sa propre volonté, ou bien s’il fonçait tout droit seulement parce qu’on agitait un morceau de tissu rouge devant lui.
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      Quelques instants plus tard, la serveuse, de retour avec leurs plats, les interrompit de nouveau.


      — Désolée d’avoir été aussi longue.


      — Ce n’est pas grave, nous ne sommes pas pressés, répondit Kate avec un sourire. Et ça sent bon, en plus.


      — Je suis sûre que vous ne regretterez pas votre attente, notre cuisinier s’est surpassé. Bon appétit.


      La serveuse s’éloigna sur ces mots et Kate piqua dans son assiette avec sa fourchette d’un air absent.


      — Ce poisson ne te plaît pas ?


      — Si si, c’est très bon…


      — Tu n’as peut-être pas très faim à cause de cette grippe.


      — Cette grippe ? répéta-t-elle, la fourchette levée.


      — Oui, tu as bien dit à Calla que tu étais indisposée à cause de la grippe, non ?


      La veille, il avait mis son air fatigué et son teint pâle sur le compte du stress. Mais une grippe intestinale pouvait provoquer les mêmes symptômes.


      — Je vais bien, ne t’inquiète pas, dit-elle en prenant une nouvelle bouchée.


      — Très bien…


      S’il n’insista pas, il restait perplexe. Le comportement de Kate, la façon dont elle portait mécaniquement la fourchette à sa bouche lui disait que quelque chose ne tournait pas rond.


      Mais il savait aussi que Kate préférerait s’effondrer que lui avouer ce qu’elle avait. Tôt ou tard, néanmoins, si c’était sérieux, il découvrirait ce qui la gênait ; mais il était encore surpris qu’elle soit venue solliciter son aide, et c’était cela qu’il souhaitait éclaircir en priorité.


      Petit à petit, des clients vinrent s’attabler, et l’atmosphère autour d’eux se mit à bruisser de conversations. A mesure que la terrasse se remplissait, Kate devenait plus silencieuse et lointaine. Il avait la sensation qu’elle se repliait en elle-même, quelque part où il ne pouvait pas aller la chercher.


      Malgré lui, ce sentiment d’impuissance le contrariait. Mais il ne voulait pas s’appesantir sur les émotions qu’elle suscitait en lui.


      Il était son garde du corps, son job était de la protéger et rien d’autre ne comptait.


      — Kate, réponds à mes questions, s’il te plaît. Que t’a dit la police quand tu leur as déclaré que tu pensais que Patsy avait été tuée par erreur, que c’était toi la véritable cible ?


      Tirée de ses pensées, elle sursauta et leva la tête. Elle laissa échapper sa fourchette.


      — Ils m’ont dit que je devais me tromper. Ils se sont montrés compatissants, prévenants, soucieux de mon opinion, mais, pour eux, ça n’avait pas de sens que le tueur ait confondu Patsy avec moi. Après tout, elle avait été assassinée à son domicile, alors pourquoi aurait-ce été moi que le tueur visait ? Par ailleurs, ils ont suggéré que Patsy et Frank… n’étaient pas des inconnus l’un pour l’autre. Et ils m’ont demandé si j’avais un alibi.


      — Tu en as un ?


      Kate lui retourna un regard noir, outrée.


      — Tu me demandes si j’ai un alibi, Jed ?


      — Oui, c’est ma question.


      — Tu crois que j’aurais pu tuer Frank ?


      — Il y a deux grandes catégories de crimes : les crimes liés à l’argent et les crimes passionnels. Frank et toi, vous étiez fiancés. Le motif passionnel ne peut donc pas être écarté. Désolé, Kate mais la police s’est forcément posé la question de savoir si tu avais pu tuer Frank et Patsy dans un accès jalousie. C’est leur boulot.


      Conscient qu’il allait l’irriter davantage, il ajouta en souriant :


      — De plus, tu ne peux pas nier avoir du caractère. Qui sait ce dont tu serais capable ?


      — Ça suffit, Jed. A part avec toi, je ne me mets jamais en colère, rétorqua-t-elle en le dévisageant sans aménité. Toi, tu serais capable de pousser un saint au meurtre.


      Il avança la main pour prendre son couteau et le poser de son côté de la table.


      — C’est juste pour éviter tout accident.


      — Bonne idée, dit-elle avec un sourire. D’autant que je ne prétends pas être une sainte.


      — Moi non plus. Tu devrais le savoir mieux que personne.


      — Je le sais. Je l’ai su dès le départ, même. Mais jamais je n’ai voulu d’un saint à mes côtés.


      — Et que voulais-tu exactement, Kate ? Ça, je ne l’ai jamais compris.


      C’était une question qu’il s’était posée maintes fois depuis qu’elle l’avait quitté.


      Elle baissa les yeux.


      — C’est toi que je voulais.


      — Mais tu m’avais.


      — Non. Jamais.


      Elle releva les yeux et le fixa longuement, en silence.


      Il contempla ses lèvres. Il n’aurait eu qu’à se pencher pour l’embrasser. Il soupira, exaspéré. Il tendit la main pour la toucher.


      — Non, arrête, Jed, ce n’est pas une bonne idée.


      — Oui, tu as raison, répondit-il en retirant sa main.


      Il prit son verre de vin pour se donner une contenance, trop vite, et quelques gouttes se renversèrent sur la manche de Kate.


      — Oh ! pardon, je suis maladroit.


      — Ce n’est rien, dit-elle en frottant énergiquement sa manche avec sa serviette. Ce tissu se nettoie très bien, c’est un de nos produits.


      — Ta société marche bien, je suppose.


      — Oui.


      — Et tu as réussi à la faire prospérer en peu de temps. Il y a trois ans, tu étais déjà contente de diriger une petite boutique de décoration d’intérieur à Sarasota. Tu venais de prendre tes fonctions quand nous nous sommes rencontrés, non ? Juste après avoir quitté SA Textiles, il me semble.


      — Oui, c’est ça.


      — Au fait, je ne t’ai pas félicitée d’avoir imaginé que nous nous soyons rencontrés à SA Textiles, dit-il avec un sourire. Avec une telle présence d’esprit, tu pourrais avoir un avenir dans le contre-espionnage, tu sais.


      — C’est ce qui m’a semblé le plus plausible. Calla sait que j’ai travaillé à SA Textiles. Et il fallait bien que je justifie que nous nous connaissions.


      — Justifier que nous nous connaissions. Bravo, Kate, bien vu.


      — Que pouvais-je dire d’autre ? Il était inutile que Calla sache tout sur nous et j’ai considéré que, de toute façon, tu ne souhaitais pas que je lui explique qui tu étais réellement.


      — Oui, oui, tu as bien fait. J’espère seulement que, si je la revois, elle ne se mettra pas à parler textile, parce que là, je serais pris au piège. Enfin, bref, pour en revenir à toi, tu as donné un sacré tournant à ta carrière. Lancer sa propre société, ce n’est pas rien.


      — Il me fallait changer de vie. J’avais quelques économies et j’ai emprunté le reste. Calla et moi avons senti qu’il y avait une opportunité. C’était le bon moment pour nous et le marché existait. Au départ, nous avons dû nous serrer un peu la ceinture, mais maintenant, nous croulons sous la demande. Nous nous sommes fait un nom dans le secteur de la confection. Les gens qui veulent de l’original savent qu’ils doivent s’adresser à Bowen et March Import.


      — Je suis impressionné.


      La décoration raffinée de son bureau, la qualité de ses vêtements, la marque de sa voiture, tout cela ne lui avait évidemment pas échappé. Elle gagnait très bien sa vie. Et elle avait tout changé : sa coiffure, sa maison. Tout.


      — Quand tu décides de donner une nouvelle impulsion à ta vie, tu ne fais pas les choses à moitié.


      — Pour moi, changer était vital.


      — Et donc, tu as donné un bon coup de balai dans ton existence, reprit-il, sentant l’amertume le gagner. Tu n’as pas tardé à tourner la page, c’est le moins qu’on puisse dire. Et quand as-tu rencontré Frank ?


      Elle ne répondit pas. Elle se remit à frotter sa manche.


      — Tu ne devrais pas me toucher, Jed.


      Il but une gorgée de vin puis fit tourner son verre entre ses doigts, vexé d’avoir enfreint la règle qu’il s’était fixée : aider Kate, mais garder ses distances. Il ne devait pas se sentir jaloux, peu importait ce qui avait pu se passer avec Frank.


      — J’ai toujours aimé te toucher, Kate. Et, comme je te l’ai dit un peu plus tôt, si tu es honnête, tu reconnaîtras que toi aussi tu aimais me toucher. Les vieilles habitudes ont la vie dure.


      — Notre histoire remonte à trois ans, Jed. Désormais, nous avons tous deux d’autres habitudes. Et tu sais ce qu’on dit des schémas qui se répètent.


      — Quoi, ceux qui n’ont pas su tirer de leçons de l’histoire sont voués à la voir se répéter, c’est ça ?


      Il brûlait de l’embrasser. C’était insensé. Tout au fond de lui, il voulait…


      Quoi ? Il serra son verre. Rien. Il ne voulait rien d’elle.


      — Mais nous, nous avons bien appris nos leçons. Nous avons survécu et en sommes sortis indemnes. Et nous ne souhaitons pas voir l’histoire se répéter, n’est-ce pas, Jed ?


      — Non, certainement pas, dit-il avant de terminer son verre. Nous nous sommes fait assez de mal.


      Il lui sourit, puis reprit :


      — Bien, alors, tu avais un alibi ou pas ?


      Il l’avait toujours admirée pour sa faculté à se remettre très vite de ses émotions. Cette fois ne fit pas exception.


      — Oui. Comme j’étais impatiente de rejoindre Frank, je roulais trop vite et j’ai été arrêtée pour excès de vitesse. A partir de là, il n’était pas difficile de déterminer qu’à l’heure de la mort de Patsy et Frank, il m’était physiquement impossible d’être sur place.


      Elle posa sa serviette et se leva.


      — Tant mieux.


      — Quoi ?


      — C’est une bonne chose que tu aies un alibi. Ainsi, ce sera plus facile de convaincre la police de considérer les événements selon ton point de vue, si je puis dire. Assieds-toi, Kate, nous devons encore parler de…


      Soudain, elle tourna la tête et fronça les sourcils.


      — Que se passe-t-il ?


      — Je ne sais pas, répondit-elle, la tête toujours tournée vers la jetée et l’océan. Rien.


      Il se leva à son tour et regarda dans la même direction qu’elle. Il aperçut très brièvement une silhouette qui disparut à l’angle du restaurant.


      Kate le regarda, troublée.


      — J’ai cru voir Calla. Mais c’est absurde, ça ne pouvait pas être elle. Si elle avait eu besoin de moi, elle m’aurait appelée, ou bien elle serait venue me parler. C’est bizarre.


      Elle cherchait à paraître naturelle, mais Jed lut à son expression que cette vision l’avait vraiment perturbée.


      A grands pas, il marcha jusqu’à l’angle du bâtiment.


      Le parking du restaurant était plein, mais il ne repéra aucune des voitures qu’il avait vues garées devant l’immeuble de la société de Kate, ni personne qui se serait éloigné à la hâte.


      Il posa une main en visière sur son front pour se protéger du soleil et observa la route au loin. La circulation était très dense, mais il ne remarqua rien d’étrange.


      Kate avait cru voir Calla. Or il savait qu’elle avait une très bonne vue, et elle n’était pas stupide. Il prenait donc cela très au sérieux.


      Alors qu’il allait retourner à sa place, il la vit venir vers lui. Elle leva la main pour écarter une mèche de cheveux de ses yeux et, sans qu’il puisse expliquer pourquoi, ce geste le bouleversa.


      — Hé, mais nous n’avons pas…


      — J’ai réglé, le coupa-t-elle. Et j’ai laissé un généreux pourboire à notre serveuse.


      — Je n’en doute pas, dit-il en fourrant les mains dans ses poches. Tu as toujours été généreuse.


      Il avait dit cela spontanément, traversé par le souvenir de moments passés avec elle. En toutes circonstances, et surtout en amour, elle avait en effet toujours été généreuse.


      — Merci, répondit-elle, visiblement surprise par le radoucissement de son ton. Tu as vu quelqu’un ? ajouta-t-elle, regardant en direction du parking derrière lui.


      — Non, mais à cette heure, c’est facile de disparaître dans la circulation. Donc, tu as cru avoir vu Calla ?


      Elle acquiesça.


      — C’était à la périphérie de mon champ de vision, mais j’ai réellement eu l’impression… Je ne sais pas, c’était un détail, une couleur… Je suis désolée, Jed, je ne peux pas être plus précise. Mais en ce moment, je suis tellement sur les nerfs qu’un rien me perturbe. D’habitude, je ne suis pas comme ça. J’ai dû me tromper, c’est tout. Peu importe.


      — Tout est important, Kate. Tu n’as pas eu une réaction excentrique, alors il ne faut rien négliger. Si un détail t’a troublée, il faut en tenir compte. Ça peut te sauver la vie.


      — Tu as sans doute raison. Mais c’était inattendu et, depuis quelque temps, j’ai des réactions étranges.


      Une bourrasque de vent souleva légèrement sa robe et la plaqua contre ses cuisses. Immédiatement, il éprouva des picotements dans le bas-ventre.


      — Fais quelque chose pour moi, Kate, s’il te plaît.


      — D’accord, répondit-elle après une hésitation.


      Elle fit quelques pas pour réduire l’espace entre eux et cette image de Kate, dans le soleil de l’après-midi, sa robe collée contre son corps délicat par le vent marin, se grava dans son esprit.


      — Que veux-tu que je fasse ?


      — Appelle Calla.


      Il s’attendait à ce qu’elle proteste.


      Elle n’en fit rien.


      Elle sortit son téléphone de son sac.


      — Salut, c’est moi, dit-elle quand on lui répondit. Je voulais t’avertir que j’ai pris du retard. Comme d’habitude, je sais, mais je…


      Elle leva les yeux vers lui, puis reprit :


      — Je ne pense pas que je repasserai au bureau avant ton départ. A plus tard, prends-soin de toi.


      Elle mit fin à l’appel, puis rangea son appareil.


      — Calla est au bureau. Ce n’est donc pas elle que j’ai vue.


      Jed posa une main sur sa taille pour l’inviter à se diriger vers sa voiture.


      — Non, sans doute pas. Néanmoins, tu as vu quelque chose qui t’a troublée.


      — Tu ne te moques pas de moi ? Tu me crois sur parole ?


      — Oui, je te crois.


      Elle inclina la tête.


      — Deux compliments dans la même journée. Méfie-toi, Jed, tu dois être malade.


      — Tu crois ? fit-il en la caressant du geste, incapable de s’en empêcher. Peut-être as-tu raison.


      — Mon Dieu, et voilà que tu dis que j’ai raison, répliqua-t-elle avec une moue moqueuse. La fin du monde est proche et on ne m’en a rien dit ou quoi ?


      — Nuance, Kate, j’ai dit que tu avais peut-être raison.


      — Bon, disons que tu as émis l’hypothèse que je pourrais avoir raison. Ce n’est déjà pas mal. Pour le moment, je m’en satisfais. Mais ne t’inquiète pas, je ne vais pas passer mon temps à te le rappeler.


      — Mais bien sûr que si. Je parie même que tu ne perdras pas une occasion de le faire. Sinon, ce ne serait pas drôle, tu le sais bien.


      Il sortit sa clé de voiture, la tendit vers son véhicule et actionna l’ouverture automatique des portières.


      Kate eut une grimace comique et monta côté passager.


      — Allez, d’accord, tu m’as laissée conduire à l’aller, alors tu peux prendre le volant.


      — Tu aimes toujours autant donner des ordres et prendre les choses en mains, hein ?


      — Moi, donner des ordres et tout prendre en main ? Mais il n’y a pas plus accommodante que moi !


      — Toi ? Laisse-moi rire.


      Main sur la portière, Jed examina les aiguilles de pin qui jonchaient le sol. Elles étaient telles qu’à leur arrivée, ce qui signifiait que personne ne s’était glissé sous sa voiture pendant qu’ils déjeunaient.


      — Mais ne t’inquiète pas, reprit-il, je t’écoute et je suis à tes ordres.


      — Mais oui, bien sûr. Je sais pertinemment que tu avais décidé de conduire avant que je te dise que tu pouvais prendre le volant. J’ai seulement fait comme si je ne m’en étais pas aperçue.


      Elle boucla sa ceinture de sécurité avant d’ajouter :


      — Tu sais, même si ç’avait bien été Calla, elle aurait eu une bonne raison d’être là, j’en suis persuadée. Jamais Calla ne me voudrait le moindre mal. C’est mon amie.


      — Peut-être, peut-être pas.


      — Non, cette fois il n’y a pas de peut-être qui tienne. Ecoute, Jed, si tu veux m’aider, tu dois bien comprendre que je ne te laisserai pas harceler mes amis. Aucun d’entre eux n’aurait été capable de tuer Patsy ou Frank.


      — Qu’est-ce qui te rend aussi catégorique ? D’expérience, je sais que les gens sont capables de n’importe quoi.


      — Ton expérience n’est pas la mienne. Tu n’as jamais fait confiance à personne, n’est-ce pas ? Toujours sur tes gardes, toujours suspicieux, tu es fait comme ça.


      — Allons, Kate. Quelqu’un les a bel et bien tués. Je serais le dernier des imbéciles si je considérais d’emblée ton entourage au-dessus de tout soupçon. Et, évidemment, je ne vais pas me gêner pour enquêter sur tes amis. J’aimerais vraiment que tu m’expliques pourquoi tu as une confiance aussi aveugle en eux…


      — Parce que je les connais. Jamais ils ne chercheraient à me nuire.


      — Kate, quelqu’un a tué deux personnes. Ce n’était pas un accident. Les deux victimes comptaient parmi tes proches, donc leur meurtre a certainement un rapport avec toi. L’assassin pourrait être quelqu’un que tu côtoies et en qui tu as confiance. Peu importe de savoir si ce tueur a pris Patsy pour toi, il…


      — Quel dommage que tu ne puisses pas le lui dire, le coupa-t-elle sèchement. Je suis sûre qu’elle serait soulagée de savoir qu’elle est peut-être morte pour rien.


      — Tu sais que ce n’est pas ce que je voulais dire. D’autant que je t’ai dit que je l’avais trouvée sympathique.


      — Excuse-moi, répondit-elle en se prenant le visage entre les mains. Je suis désolée. Je suis à fleur de peau et je parle à tort et à travers.


      — Dis donc, Kate, si nous continuons à nous excuser et à préciser nos propos, nous allons finir par nous comporter comme des amis.


      Jed mit le contact et démarra.


      — Oui, ce serait un miracle. Mais nous…


      Elle ferma les yeux, cherchant ses mots.


      — … tenions l’un à l’autre. Avant. Alors, ce serait bien que nous devenions amis.


      — Je n’ai jamais désiré être ton ami, Kate. Tu m’en demandes trop.


      — Je vois.


      Elle ferma les yeux et se replia en elle. Là où il ne pouvait pas l’atteindre.


      — Je te protégerai jusqu’à ce que tu ne risques plus rien, Kate. C’est pour cela que tu m’as engagé.


      — Très bien. Je suppose qu’espérer autre chose serait vain.


      — Exactement. Que nous devenions amis, c’est inimaginable.


      Elle tira sur sa jupe pour la rabattre sur ses genoux.


      — Bien sûr. Maintenant, je comprends pourquoi.


      — Arrêtons avec ça, cela ne nous mènera nulle part. Mélanger présent et passé est contre-productif. Concentrons-nous plutôt sur notre affaire, d’accord ?


      Il lui jeta un bref regard. Il n’avait pas envie de constater que ses paroles lui causaient du chagrin, il ne voulait pas avoir envie de la consoler.


      Et pourtant, c’est ce qu’il éprouvait, et ça n’avait rien à voir avec un sentiment d’amitié.


      — Tu veux bien aller faire un tour avec moi, Kate ?


      — Où veux-tu aller ?


      — Tu crois que tu supporterais de retourner sur les lieux du crime ?


      Elle se tourna brusquement vers lui.


      — Pourquoi ?


      — Par curiosité.


      — Et ta curiosité a-t-elle un but précis ou bien souhaites-tu découvrir si tu peux me faire craquer ? Car je te préviens, je ne te laisserai pas faire.


      — Quoi ?


      Jed ralentit, abasourdi par son accusation.


      — A quoi joues-tu, Jed ? Tu veux savoir comment je vais réagir en me retrouvant là où Frank a été tué ? C’est ça ? Est-ce ta curiosité qui t’a décidé à m’aider ? Est-ce aussi pour cela que tu es venu me trouver à mon bureau ? Parce que tu voulais voir comment je m’en sortais après avoir été confrontée à un meurtre ?


      — Non, ce n’est pas pour ça.


      Il n’était pas complètement convaincu de lui dire la vérité. Peut-être avait-il été quelque peu curieux de découvrir s’il serait capable de briser l’hostilité avec laquelle elle le traitait et de lui faire regretter… quoi ?


      — En fait, j’ignore la raison profonde qui m’a fait changer d’avis, Kate. J’ai décidé de t’aider, c’est tout. Alors n’essaie pas de transformer en affaire d’Etat ce qui n’est guère plus qu’une décision impulsive, d’accord ?


      — Je suis bien obligée de tenter de comprendre tes motivations profondes, car, pour moi, cette affaire n’est pas un jeu. Toi, tu adores tout ce qui te donne des poussées d’adrénaline, et tu n’as rien à perdre. C’est facile pour toi d’avoir un regard distancié.


      Elle s’exprimait avec tant d’intensité qu’il n’osait pas l’interrompre.


      — Mon but est clair, Jed. Je veux savoir qui a tué Patsy et Frank. Mesurer mon intelligence ou ma force de caractère à la tienne ou à celle d’un tueur, ça ne m’intéresse pas.


      — Ça va, du calme, Kate.


      Il jeta un regard dans son rétroviseur, mit son clignotant et se gara le long du trottoir. Il laissa le moteur tourner, et, pendant quelques instants, le seul bruit dans la voiture fut celui du souffle de la climatisation.


      — Tu as parlé de mesurer ta force de caractère à la mienne. J’avoue que là, je ne comprends pas.


      — Je pensais pourtant avoir été claire.


      — Je comprends ce que ça veut dire, mais pas le message. Pourquoi diable penses-tu que je veuille te pousser à bout ? Pour quelle raison ferais-je cela ?


      Elle croisa les bras, comme pour se protéger.


      — Pour boucler la boucle.


      — Je ne te suis pas du tout.


      Il lui semblait qu’elle s’était soudain mise à s’exprimer par énigmes. Pourquoi était-elle autant sur la défensive ? Quel secret protégeait-elle ?


      — Je croyais que… dit-elle, avant d’hésiter. Je croyais que tu avais décidé de te servir de cette affaire pour prendre ta revanche sur moi.


      — Ah, et pourquoi voudrais-je me venger de toi, Kate ? Parce que c’est toi qui m’as plaqué ? Parce que, quand je t’ai proposé de m’épouser et d’avoir un enfant avec moi, tu m’as envoyé paître ?


      — Oui. Pour toutes ces raisons, répondit-elle en serrant nerveusement sa ceinture de sécurité.


      — Mais, pour avoir envie de se venger, il faut d’abord avoir été blessé.


      Elle se redressa sur son siège pour le regarder droit dans les yeux.


      — Ne t’ai-je pas blessé, Jed ? Au minimum, n’ai-je pas froissé ton orgueil ?


      — Avoue que ce serait extrêmement machiavélique de ma part d’attendre trois ans pour prendre ma revanche. Tu me crois vraiment capable d’une telle chose ?


      — Non ? fit-elle, le doute inscrit sur son visage.


      — Kate, si je voulais me venger de toi, je ne t’emmènerais pas sur le lieu du meurtre de ton fiancé dans l’espoir que tu t’effondres de chagrin devant moi, je peux te l’assurer.


      Il était vexé qu’elle le connaisse aussi mal après ce qu’ils avaient vécu ensemble. Etait-ce sa faute à elle ? La sienne ?


      — Que ferais-tu, alors, Jed ?


      — D’abord, je n’aurais pas attendu trois ans, car je ne crois pas que la vengeance soit un plat qui se mange froid. Et surtout, je ne t’aurais pas laissée partir. Je t’aurais poursuivie sans relâche, je ne t’aurais plus laissée respirer jusqu’à ce que tu ne penses plus qu’à moi et que, finalement, tu considères que tu ne pouvais pas vivre sans moi. Et alors, c’est moi qui t’aurais laissée tomber. Voilà ce que j’aurais fait si j’avais voulu me venger.


      Elle ouvrit la bouche et poussa un petit gémissement, comme s’il l’avait giflée.
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      Le gémissement de douleur qu’avait poussé Kate en réaction à ses propos n’avait pas laissé Jed indifférent. Pendant de longues minutes, alors qu’ils avaient repris la route, il se concentra sur le bruit des pneus sur l’asphalte pour ne pas y repenser.


      Cependant, il finit par s’avouer que, parfois, il pouvait se comporter comme un rustre. Il avait volontairement cherché à lui faire mal, ne serait-ce que pour se prouver qu’il avait encore un semblant d’emprise sur elle et ses émotions.


      Au moins, il avait obtenu sa réponse.


      Mais jamais il n’aurait dû la laisser l’émouvoir. C’est parce qu’il avait laissé rejaillir le passé qu’il lui avait parlé avec autant de méchanceté. Il était vraiment le dernier des idiots.


      Il avait été bouleversé de découvrir qu’elle était réellement aux abois, même si elle avait tout fait pour le lui dissimuler. Quand elle lui avait parlé de Frank, il avait tout de suite éprouvé de l’aversion pour lui : mais être jaloux d’un homme qu’il n’avait jamais vu et qui avait été assassiné, ce n’était vraiment pas glorieux.


      Il soupira et lui tapota l’épaule avec bienveillance.


      — Ne t’inquiète pas, Kate, l’idée de prendre ma revanche n’a absolument pas influencé ma décision. Je ne tiens aucunement à ce que tu te sentes redevable envers moi.


      — Tu sais, Jed, même si c’était ce qui te motivait et que je le savais, ça ne m’empêcherait pas de te demander de m’aider. C’est ma vie qui est en jeu et je suis prête à tout pour… Enfin, si tu comptes me laisser tomber et reprendre le cours de ton existence, dis-le-moi maintenant. Ne me fais pas perdre mon temps.


      — Explique-moi d’abord pourquoi tu as mis tant d’ardeur à m’affirmer que ce n’était pas un jeu, que je comprenne bien.


      — Parce que tu as toujours aimé t’amuser à me faire sortir de mes gonds, Jed. Admets-le. Mais là, c’est trop grave, nous ne pouvons plus nous permettre de nous amuser à cela.


      — Je t’assure que je ne jouais pas.


      — Et pourtant, j’aurais pu le croire. Je te l’ai déjà dit, je n’ai plus la force ni l’énergie de batailler avec toi.


      Et voilà. Il ne voulait plus rien ressentir, et il était de nouveau bouleversé. Il lui passa affectueusement la main dans les cheveux.


      — Kate, je te jure que je ne cherchais pas à te faire sortir de tes gonds. Au contraire, je pensais être attentionné.


      — Attentionné ?


      — Oui. Si je t’ai demandé si tu te sentais capable de retourner sur les lieux du crime, c’était par bienveillance. J’aurais pu te mettre devant le fait accompli en me rendant directement là-bas sans t’avertir.


      — Je vois, fit-elle en le considérant d’un air sérieux. Mais tu pourrais très bien essayer de te justifier… T’es-tu sincèrement inquiété de ce que je pourrais éprouver ?


      — Je ne voulais pas te blesser. Je suis peut-être brutal, mais je t’assure que j’aimerais bien passer pour un type gentil.


      Elle lui sourit.


      — Tu as encore du boulot, Jed, mais on ne sait jamais.


      — Oui, encore une bonne centaine d’années et ça devrait être bon…


      Elle commençait à changer d’humeur et il s’en félicita. Il avait réussi à l’amuser.


      — Je ne sais plus si je dois rire ou pleurer, dit-elle en secouant la tête.


      — Au point où nous en sommes, autant en rire, Kate.


      — Oh ! Jed, parfois, tu me rends folle, tu sais. Dans ces moments-là, je suis prête à te lancer un objet à la figure.


      — La violence n’est pas une solution, rétorqua-t-il, faussement grave.


      — C’est toi qui dis cela ? Toi qui as été confronté à la violence toute ta vie, et de ton plein gré, en plus ?


      — Ne te laisse pas gagner par l’aigreur. Je sais de quoi je parle. Lorsqu’on est confronté à la violence, il ne faut pas se laisser griser.


      Quand ils étaient ensemble, chaque fois qu’il rentrait de mission, la paix et l’affection qu’elle lui offrait le régénéraient, lui permettaient de recouvrer un équilibre. Sans elle, peut-être aurait-il basculé dans la dépression.


      — Tu as raison quand tu dis que j’ai choisi d’être confronté à la violence de mon plein gré. Mais ce n’est pas ton cas. Alors peu importe de savoir pourquoi j’ai décidé de t’aider. Je suis là. Si tu dois me croire ne serait-ce qu’une fois dans ta vie, crois-moi quand je te dis que je n’ai jamais considéré la violence comme un jeu. Surtout pas quand ta vie est menacée.


      — Si tu le dis, Jed. Eh bien, au moins, cette fois, le malentendu n’aura duré qu’un quart d’heure.


      — Ouais. Nous avons toujours eu toutes les peines du monde à communiquer et à nous comprendre, pas vrai ? Nous nous aimions à la folie, et pourtant, nous passions notre temps à nous agresser. Pourquoi ?


      — Je ne sais pas, Jed. Ça n’a plus d’importance.


      — Cependant, je me souviens que notre amour était sincère.


      — Je ne le nie pas, mais c’était une relation trop passionnelle. Ça ne pouvait pas durer. On ne peut rien construire sur de telles bases.


      Son ton était las et teinté de tristesse.


      — Possible. Et pourtant, c’est comme si notre relation avait un goût d’inachevé.


      — C’est faux, Jed.


      — Moi, je n’arrive pas à me débarrasser de cette idée. Tiens, d’ailleurs, nous n’avons toujours pas terminé la conversation que nous avons eue hier. As-tu oublié ? Parce que moi pas. Un jour ou l’autre, il faudra que nous reparlions du jour où tu es partie, Kate. Tu me dois bien ça…


      — Allons chez Patsy.


      Il remarqua qu’elle avait la chair de poule. A la pers-pective de revoir la scène de crime ou à celle d’évoquer le jour de leur rupture définitive, trois ans plus tôt ?


      Avec Kate, impossible de se prononcer avec certitude ; elle dissimulait constamment ses émotions profondes. Peut-être par orgueil. Il avait toujours eu le sentiment qu’il y avait une part d’elle qui lui restait secrète, inaccessible.


      — Tu sais, reprit-elle soudain, je ne t’ai jamais vu comme un Sherlock Holmes. Plutôt comme un Terminator… Silencieux, implacable, concentré sur ton objectif. Seul contre le monde entier.


      — Tu me vois vraiment ainsi ? Seul au monde ? Sans besoin de personne ?


      — Oui, dit-elle avec regret. Désolée…


      — J’ai toujours admiré ta capacité à mettre fin à un débat quand il t’échappe. Même si je ne suis pas Sherlock Holmes, j’aimerais voir les lieux moi-même et tirer mes propres conclusions.


      Kate eut un soupir irrité.


      — La police a déjà passé la maison au peigne fin et interrogé tous les voisins de Patsy, sans rien découvrir. Et toi, après deux mois, tu espères trouver un indice ?


      — Non, pas vraiment.


      — Alors, pourquoi tiens-tu tant à y aller ?


      — C’est ma façon de procéder. Je repasse où d’autres ont déjà fouillé sans me préoccuper des résultats de leurs recherches. Et c’est pour cela que des gens n’hésitent pas à me payer très cher. Pour que je déniche le détail que personne n’a remarqué.


      Il n’avait pas fixé de tarif à Kate. Mais ce n’était pas de l’argent qu’il voulait d’elle. La vérité sur le jour où elle l’avait quitté serait son salaire.


      — Bref, ajouta-t-il, j’aime me forger ma propre opinion.


      — Je continue de penser que c’est une perte de temps.


      — Ecoute, Kate, va-t-il falloir que je justifie chacune de mes initiatives ? Dans ce cas, trouve-toi un autre garde du corps.


      — C’est une menace ?


      — Tu as posé tes conditions, je pose les miennes. Si tu mets en doute tout ce que j’entreprends, je n’arriverai pas à travailler avec toi. N’as-tu plus aucune foi en moi ?


      Elle resta silencieuse un instant. Enfin, avec précaution, elle déclara :


      — Je ne doute pas de toi. Tu as raison, tu connais ton boulot, et c’est stupide de ma part de te dire comment faire alors que je t’ai engagé pour tes compétences. Seulement, j’ai été déstabilisée… Je ne m’attendais pas à ce que tu souhaites aller chez Patsy. Tu comprends ?


      — Tout travail d’investigation consiste à balayer large. Même si la plupart des pistes étudiées se révèlent stériles, il faut en passer par là pour en trouver une. Et puis, ta sécurité ne vaut-elle pas la peine qu’on prenne le risque de perdre quelques heures dans un exercice infructueux ?


      — Très bien, je me suis laissé emporter, c’est entendu. Je te laisse me guider.


      — La première règle dans une enquête, c’est de ne pas aller trop vite. Tu peux examiner une scène de crime cinq fois sans rien découvrir et, soudain, la sixième fois, un détail retient ton attention et devient important.


      — Et quelle est la seconde règle ? Mieux vaut que tu me l’apprennes maintenant, comme ça, je ne protesterai pas à tort et à travers.


      — Je te la dirai le moment venu.


      — En gros, je reste tranquillement à me tourner les pouces et j’attends que tu me dises quoi faire.


      — En gros, oui, répliqua-t-il avec un sourire.


      — Tu sais très bien que ça ne marchera jamais.


      — Bien sûr que je le sais. Je voulais simplement t’entendre le dire, histoire de vérifier si, au cours des années, tu avais changé. Après tout, c’était possible, puisque, apparemment, Frank avait tout du chic type bien sous tous rapports. Je me disais que tu étais peut-être devenue une compagne docile qui se plie sans broncher à toutes les requêtes d’un homme.


      — Ça te plairait ? s’exclama-t-elle, estomaquée.


      — Non, je crois que je m’en lasserais très vite.


      — Je le crois aussi. Tu aimes la lutte, l’adversité. Frank, lui, aimait la stabilité, la régularité du quotidien, la…


      — Pitié, Kate, à ta description, on dirait une pub pour du jus de pruneau.


      Elle darda sur lui un regard de reproche.


      — Arrête, Jed. Frank était quelqu’un de bien. Il n’aimait pas les querelles ni me pousser à bout. Tout l’opposé de toi.


      — Est-ce ce qui t’a attirée vers lui ?


      — C’est possible. Mais ne te trompe pas sur lui. C’était un homme calme, mais avant tout, c’était un homme bien. Et ça, c’est très important.


      — Je ne dis pas le contraire. Mais le fait est que tu n’as pas osé lui dire que tu avais peur, ni lui expliquer pourquoi tu avais engagé une détective privée. C’est du moins ce que tu m’as affirmé.


      — Oui, c’est vrai, répondit-elle en se passant la main sur les yeux. Je lui ai caché certaines choses.


      — Et je parie que tu te sens responsable de sa mort. C’est ce qui te fait pleurer.


      — Oui. Jamais je n’aurais dû le laisser dans l’ignorance. J’ai commis une erreur et…


      — Ça n’aurait rien changé, Kate. Frank s’est… retrouvé au mauvais endroit au mauvais moment. C’est tout. Même s’il avait su sur quoi portait le rapport de Patsy, il serait quand même allé le chercher, non ?


      — Je… C’est possible.


      Sa voix se brisa, mais il n’avait pas le temps de la laisser récupérer. Ils devaient tirer les choses au clair.


      — Kate, réfléchis bien avant de répondre à la question que je t’ai posée.


      — Laquelle ? s’enquit-elle en levant un regard humide vers lui. Tu m’en as posé tellement…


      — Je t’ai demandé pourquoi tu t’étais tournée vers moi au lieu d’engager un garde du corps. Tu t’en souviens ?


      Elle sécha ses larmes.


      — Oui, je m’en souviens.


      — Tu m’as dit que tu ignorais pourquoi tu avais agi ainsi. Alors réfléchis bien, Kate. Et fais-moi confiance. Au moins un petit peu. Tu t’en sens capable ?


      Il espérait qu’elle allait acquiescer et reconnaître qu’elle avait déjà répondu à cette question en venant le voir.


      — Dans ta partie, tu es le meilleur que je connaisse, répondit-elle enfin. Je te fais confiance pour savoir comment agir dans une telle situation. Est-ce ce que tu voulais entendre ?


      Il songea avec amertume que ce n’était pas cela qu’il espérait.


      Parfois, la vie pouvait vraiment être très compliquée. Ce qu’il éprouvait était tellement absurde qu’il en éclata de rire.


      — Qu’y a-t-il de si drôle ?


      — Moi, Kate. La vie, tout ça, c’est drôle.


      Il se concentra sur la route et tenta de ne plus penser à rien.


      *  *  *


      Pendant le reste du trajet, ils restèrent silencieux. Kate savait qu’effectivement, un jour ou l’autre, ils devraient s’expliquer sur la fin de leur histoire. Il lui avait demandé si elle serait capable de lui faire confiance, et elle lui avait répondu de manière détournée, lui affirmant qu’elle avait confiance en ses compétences. Elle était consciente que ce n’était pas réellement sa question, mais, pour le moment, elle ne pouvait pas lui offrir davantage.


      Et pourtant, elle lui demandait de mettre sa propre vie en danger pour sauver la sienne.


      Quelque part, c’était immoral de sa part. Quand ils étaient ensemble, ils s’étaient toujours montrés honnêtes l’un envers l’autre. Mais, après tout, elle lui avait laissé le choix. S’il avait voulu la laisser se débrouiller seule, il aurait pu le faire.


      C’était un homme d’expérience, endurci. Il savait à quoi il s’exposait, et il n’avait que faire qu’elle s’inquiète pour lui ou pas. Cependant, cela la contrariait. Autrefois, elle avait tenté de le faire changer, de le protéger de lui-même en lui faisant prendre conscience des risques qu’il prenait. En vain. Et, aujourd’hui, si elle lui avouait qu’elle avait peur pour lui, il lui rirait sans doute au nez.


      Cela dit, il y avait une donnée du problème qu’il ignorait encore…


      Elle n’était pas fière de lui dissimuler un secret. De plus, c’était contraire à sa nature. Elle devait bien à Jed de l’avertir, non ?


      Mais quelles seraient les conséquences de ses aveux ?


      Elle se débattait dans les eaux troubles de sa conscience. Elle ne pouvait pas continuer ainsi.


      Elle se redressa sur son siège, déterminée à tout lui dire.


      Mais, malgré sa volonté d’être honnête, les mots ne venaient pas. Elle était tiraillée entre la peur de causer du tort à son futur bébé — le bébé dont tout le monde ignorait l’existence — et ses scrupules envers Jed.


      Elle contempla ses mains puissantes posées sur le volant. Des mains capables des caresses les plus douces et les plus expertes.


      Elle avait besoin de lui, elle lui devait la vérité, mais la vie de son enfant était aussi en jeu, pas seulement la sienne.


      Elle se détestait d’être incapable de le lui avouer. Elle se sentait prise au piège, le contrôle de son existence lui échappait.


      Elle aurait dû tout lui dire dès le départ, au risque qu’il l’envoie paître.


      Elle ne l’avait pas fait.


      Si sa seule vie avait été en jeu, jamais elle n’aurait réapparu dans son existence. Pas après ce qu’elle lui avait infligé.


      Mais la vie d’un enfant était également en danger.


      Si elle avait demandé son aide, c’était avant tout pour cet enfant. Or, s’il apprenait qu’elle était enceinte, pour lui, ce serait la trahison ultime.


      Car elle portait l’enfant de Frank.


      Jamais Jed ne comprendrait.


      Pas après les derniers mots qu’elle lui avait assenés, trois ans plus tôt, avant de le quitter.


      Mais de quel choix avait-elle disposé ? D’un côté, tout lui dire aurait soulagé sa conscience. De l’autre, il y avait la survie de son bébé. Au fond d’elle, son instinct lui avait fait choisir son bébé.


      Et donc être malhonnête envers Jed.


      Elle tenta de s’apaiser en dressant la liste des arguments qui plaidaient en faveur de sa décision.


      Jed était le seul homme de sa connaissance qu’elle jugeait capable de les protéger, son bébé et elle. Ce qui était tout de même une terrible ironie du destin.


      Elle avait beau se raisonner, elle se détestait toujours autant. Même si elle était allée le voir en désespoir de cause, après avoir passé plusieurs nuits d’insomnie, elle se trouvait terriblement égoïste et cynique.


      Cependant, elle avait désiré l’enfant qu’elle portait, et elle voulait lui offrir le meilleur.


      Et, dans ces circonstances, le meilleur, c’était Jed.


      Il connaissait les risques qu’il prenait.


      Elle lui avait dissimulé une partie de la vérité, et elle continuerait à le faire aussi longtemps que possible. Car, quand il saurait tout, il la haïrait.


      Plus tard, si elle y était contrainte, elle vivrait avec ses remords. Mais, tant que la vie de son bébé serait menacée, elle n’aurait pas la force de risquer de voir Jed la laisser en plan.


      Elle prit une longue inspiration. Elle se sentait mal.


      Avec Jed, rien n’était réglé. Il y avait toujours ce contentieux entre eux, de même que cette attirance physique, presque magnétique. Et ses sentiments pour lui étaient toujours aussi confus.


      Il avait raison quand il disait qu’elle l’avait laissé entrer avec joie dans sa vie. Elle lui avait donné son corps sans retenue, et elle ne le regrettait pas.


      Aujourd’hui, elle avait besoin de lui pour protéger le petit être qui grandissait en elle. A cette pensée, elle posa la main sur son ventre. Son bébé, c’était sa priorité.


      Elle garda la main près de son ventre et contempla le paysage. Ils approchaient du quartier où vivait Patsy.


      Un panneau indiqua qu’ils entraient dans Pine Woods. Ils passèrent devant de petites impasses où se dressaient des constructions récentes avant de déboucher sur une rue plus large, bordée de maisons plus anciennes abritées par de grands hibiscus.


      — Prends à droite puis la première à gauche. La maison de Patsy est au bout de la rue.


      — C’est calme, par ici, dit Jed, qui ralentit pour rouler au pas. Même en pleine journée, il n’y a pas de bruit, pas d’enfants qui jouent.


      — La plupart des habitants du quartier sont soit des gens qui travaillent et laissent leurs enfants à la crèche, soit des retraités. Patsy disait parfois en plaisantant que le facteur et elle étaient les seuls êtres humains visibles dans le secteur entre 7 heures et 18 heures.


      — Elle était régulièrement chez elle dans la journée ? lui demanda Jed en se garant devant la maison de Patsy.


      Un morceau du ruban jaune utilisé par la police pour délimiter une scène de crime pendait encore du tronc d’un arbre et, sur la porte, une pancarte « A VENDRE » était posée de travers.


      — Ça dépendait des affaires sur lesquelles elle travaillait, elle n’avait pas d’horaires fixes. Quand elle s’occupait d’une affaire de divorce, elle travaillait surtout la nuit et restait chez elle la journée. Mais ça changeait souvent.


      Avec un soupir, elle se prépara à descendre de voiture.


      — Ça va aller ?


      — Oui, oui. Mais c’est tellement silencieux que ça m’oppresse, dit-elle en serrant les bras autour d’elle.


      — Tu as froid ?


      — Non, je suis seulement un peu tendue. Ce silence me donne des frissons.


      — Tiens.


      Jed avait pris sa veste sur la banquette arrière et la lui tendait. Kate la refusa d’un geste de la tête et défit sa ceinture. La veste de Jed était imprégnée de son odeur et elle était déjà assez perturbée.


      — Ça va, merci, je t’assure.


      — Ce n’est qu’une veste, Kate, ne sois pas aussi têtue, rétorqua-t-il en la lui passant autour des épaules.


      De mauvaise grâce, elle passa les bras dans les manches de la veste, qui était toutefois une présence légère et rassurante sur ses épaules.


      — Bien, si tu insistes. Mais ce n’est vraiment pas la peine.


      — Peut-être, mais tu es mignonne à croquer dans ma veste. Si tu as trop chaud, tu n’auras qu’à la nouer autour de ta taille.


      — Ce serait dommage, c’est vraiment un beau vêtement.


      Elle passa la main sur la fine étoffe. Pour un homme qui traînait dans des bars glauques, il s’habillait très bien.


      — J’ai toujours aimé les belles sapes, mais ce n’est qu’un morceau de tissu, Kate. Si tu la froisses, je n’aurai qu’à la porter au pressing. Allez, viens, faisons cette inspection. Je ne sais pas combien de temps ça nous prendra. A moins que tu préfères m’attendre dans la voiture ? ajouta-t-il après avoir ouvert sa portière.


      Irritée, elle s’empressa de descendre.


      — Je t’ai dit que je tiendrais le coup, Jed. Ne m’oblige pas à me répéter.


      Elle fit quelques pas nerveux et rapides et se tordit le pied sur les cailloux. Jed, qui était juste derrière elle, la saisit par les épaules et lui évita la chute. Kate sentit alors un étrange bien-être l’envahir, comme si elle n’avait rien attendu d’autre que le soutien de Jed.


      Alors qu’être là aurait dû lui faire penser à Frank, seule la présence de Jed à côté d’elle, de ses bras sur ses épaules occupait son esprit.


      Il se pencha sur elle, son visage tout près du sien.


      — Tu es sûre que ça va ?


      — Non. Ça ne va pas bien du tout, même.


      Du bras, il la pressa un peu plus contre lui.


      — Ce sont de sales souvenirs, n’est-ce pas ?


      — Oui.

    

  


  
    
      
    


    
      6
    


    
      — Nous n’aurions pas dû venir ici, murmura Kate. C’est affreux. J’ai l’impression que cette maison est hantée.


      — Nous pouvons partir, si tu veux. Je reviendrai tout seul un autre jour.


      — Non, dit-elle, malgré son envie d’être ailleurs. Si tu considères qu’inspecter la scène de crime est important, alors je dois y être avec toi.


      — Il n’y a aucune obligation. Tu n’as rien à prouver, et surtout pas à moi.


      — Vraiment ? Et pourtant, moi, c’est l’impression que j’ai. Que je dois prouver quelque chose, que j’ai un devoir envers quelqu’un.


      Elle se sentait un devoir envers Frank. Elle voulait qu’il sache combien il avait compté pour elle, même si elle ne l’avait pas aimé autant qu’il — ou elle-même — l’aurait souhaité. Quel était le fondement de sa culpabilité ? Qu’elle n’ait pas été capable de l’aimer sans retenue ?


      Possible. Ça non plus, elle ne pouvait pas le dire à Jed.


      Mais ce qu’elle devait à Frank et Patsy, c’était la justice.


      — Je ne suis pas une lâche, reprit-elle. Je n’ai pas peur. Je ferai ce qui doit être fait. Ne t’inquiète pas pour moi.


      Jed la regarda droit dans les yeux.


      — Ecoute, Kate, ce n’est pas un test. Si finalement tu préfères ne pas rentrer dans cette maison, à part moi, personne ne le saura. Ne t’inflige pas de punition.


      — Peut-être est-ce un défaut de mon éducation. Quand on est une fille de militaire, on se porte au-devant des épreuves. Mais c’est l’atmosphère qui me pèse, Jed, rien de plus.


      Elle toucha sa manche et la serra entre ses doigts pour se donner du courage. Jed était sa planche de salut, il l’empêchait de craquer.


      — Tu sais, je ne pense pas que Frank ou Patsy t’en voudraient si tu renonçais à revoir le lieu de leur assassinat.


      La compassion qu’elle lut dans son regard la bouleversa. Elle faisait tout pour lui dissimuler ses sentiments, mais lui parvenait à la percer à jour.


      Il était le seul à la comprendre réellement et le seul à pouvoir la rassurer et la protéger. Jamais elle n’avait réussi à atteindre ce niveau d’intimité avec Frank, et en prendre conscience de manière aussi flagrante lui faisait mal. Un frisson glacé lui parcourut l’échine.


      — Ça va aller, Kate, du calme, dit tout doucement Jed.


      Elle posa les mains à plat contre son torse. Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas appuyée contre un homme.


      — Chaque fois que je ferme les yeux, des images sordides s’imposent à moi. Je suis à bout de nerfs, je ne dors plus et un rien me fait paniquer. Je crois voir Calla, je prends peur, je m’imagine des tas de choses. Ce n’est pas moi, Jed, je ne suis pas comme ça.


      — Je sais bien. Aussi loin que je me rappelle, je ne t’ai jamais vue paniquer.


      — Il m’arrive même d’entendre des voix dans le vestibule de mon bureau. J’ouvre la porte et, évidemment, il n’y a personne. Ici non plus il n’y a pas de fantômes. Et pourtant, je suis morte de peur.


      — C’est normal, Kate, tu as subi un choc émotionnel, tu es encore traumatisée. On en ressent toujours les effets avec un décalage dans le temps. A part à la police, tu n’as révélé à personne pourquoi tu avais engagé Patsy, n’est-ce pas ?


      — Non. A personne, excepté toi.


      — Pas même à Calla ?


      — Non. Ni à ma mère ni à ma sœur. Je ne voulais pas les inquiéter. Et, jusqu’à la mort de Frank et Patsy, je me suis accrochée à l’espoir que je m’étais fait de fausses idées. Même après, je n’arrivais pas à en parler.


      — Peut-être aurait-ce été mieux que tu te confies. Ça t’aurait libérée, alors que là, tu te rends malade en gardant un trop-plein d’émotions en toi. Tu as fait comme si de rien n’était, tu as essayé de vivre normalement, mais nul n’est assez fort pour contenir un tel choc, Kate.


      Il prononçait toujours son prénom d’un ton appuyé, teinté de respect. Cela lui faisait une étrange impression. Elle se sentait plus forte, rassérénée chaque fois qu’il le faisait.


      Elle leva la tête, observa l’allée qui menait à la maison, les arbres autour, et imagina le tueur s’approcher discrètement le soir du double assassinat.


      — Je ne cesse de revoir l’expression de surprise figée sur leurs visages quand je les ai découverts. Ça ne s’arrête jamais, cette image me passe en boucle dans la tête.


      — Il faut laisser le temps faire son œuvre, Kate. Petit à petit, ces images s’estomperont. Et, quand nous aurons retrouvé le meurtrier, ça ira beaucoup mieux. Accroche-toi. Tu es irritante parfois, et même pinailleuse…


      — Non, je ne pinaille pas, le coupa-t-elle, vexée par le terme.


      — Bien sûr que si, et ça fait partie de ton charme. Mais ce qui est certain, c’est que tu n’es pas folle. Tu as raison d’avoir peur. Si tu sens une ombre planer sur toi, alors, c’est qu’elle existe.


      — Je n’arrête pas de me demander ce que j’ai bien pu faire pour qu’on cherche à s’en prendre à moi. En vain. Toujours est-il que j’attire le malheur et qu’il s’abat sur ceux qui m’entourent. Et sa prochaine victime, ce pourrait être toi.


      — Ou toi, si je ne fais pas mon boulot correctement. Quelqu’un a décidé de s’en prendre à toi et est prêt à tout pour arriver à ses fins. Nous trouverons de qui il s’agit, quelles sont ses motivations, et nous le mettrons hors d’état de nuire. Je t’assure que tu retrouveras une vie normale, Kate.


      — Je donnerais beaucoup pour y croire, tu sais. Mais pour le moment, cette perspective me paraît à des années-lumière.


      Elle se mit sur la pointe des pieds, lui passa les mains autour du cou et se serra contre lui. Elle avait froid, peur, elle tremblait de tous ses membres et avait besoin de sentir sa force et sa chaleur.


      Elle savait qu’en agissant ainsi, elle jouait avec le feu, mais elle ne pouvait pas résister.


      Le réconfort que lui offrait Jed n’était peut-être que passager, voire illusoire, mais même cela, c’était mieux que de continuer à claquer des dents.


      La prenant par la nuque, Jed l’attira à lui, maladroitement, et ses lèvres glissèrent furtivement sur les siennes, comme s’il ne l’avait jamais embrassée, qu’ils étaient des adolescents se découvrant l’un l’autre.


      — J’ai si froid, Jed… Je n’arrive pas à me réchauffer. Aide-moi, je t’en supplie.


      Il resta d’abord immobile. Puis, soudain, l’embrassa fougueusement, cette fois non pas comme un ado hésitant, mais comme un homme qui savait ce qu’il voulait, qui savait comment éveiller le désir chez une femme.


      Et elle avait besoin de cette virilité, de cette assurance pour oublier les fantômes qui la tourmentaient.


      Mais Jed lui donnait avant tout de la tendresse. Il n’y avait aucune brutalité dans son étreinte, bien au contraire, et cette tendresse était plus précieuse que tout.


      Doucement, il caressa ses cheveux et les écarta de son visage, sans cesser de l’embrasser. Ses lèvres glissaient lentement sur les siennes, avec sensualité.


      Elle s’était attendue à ce qu’il éveille un feu ardent en elle, or il l’apaisait. A son contact, elle sentait ses doutes et son dégoût d’elle-même s’évaporer.


      Il la tint longuement contre lui et, pour la première fois depuis bien longtemps, elle se sentit en sécurité.


      — C’est un endroit comme un autre, dit-il après avoir mis fin à leur baiser. Ce n’est qu’une maison. Elle ne peut pas te faire de mal. Petit à petit, tes cauchemars et tes peurs disparaîtront. Ça va aller, Kate, fais-moi confiance.


      Il glissa les mains jusqu’à sa taille, l’attira de nouveau à lui et l’embrassa encore une fois.


      Une chaleur délicieuse et bienveillante montait en elle. Elle passa les mains dans ses cheveux et le laissa l’embrasser dans le cou, puis elle commença à défaire son nœud de cravate. Quand elle eut écarté sa chemise et qu’elle sentit sa peau sous ses doigts, elle en frémit de plaisir. Sa peau était si chaude. Son cœur battait à tout rompre et elle comprit qu’il était autant consumé de désir qu’elle.


      Peut-être s’étaient-ils affrontés de beaucoup de façons, mais leurs corps, eux, ne s’étaient jamais mentis sur leurs émotions.


      Elle était fière de découvrir qu’elle aussi avait encore le pouvoir de lui faire perdre la tête. Cela faisait au moins un domaine dans lequel ils étaient égaux.


      Ce qu’elle ressentait était tellement fort qu’elle en était choquée, mais, enfin, elle avait chaud et elle éprouvait autre chose que de la peur. Les caresses de Jed lui faisaient oublier les images d’épouvante qui ne la quittaient jamais.


      La veste de Jed qu’elle portait tomba au sol sans même qu’elle se souvienne d’en avoir ôté les manches, et Jed caressa ses bras, ses épaules, frôla la pointe de ses seins.


      — Jed, gémit-elle.


      Elle renversa la tête en arrière et se concentra sur la sensation de ses lèvres sur son cou, qui en embrassaient chaque centimètre.


      Son désir était si fort qu’il aurait pu la prendre par terre, sur le siège de sa voiture, n’importe où. Seuls ce désir et ce sentiment d’être en vie comptaient.


      Soudain, elle ouvrit les yeux.


      Elle n’avait pas le droit de se laisser aller ainsi. Elle n’avait pas le droit d’utiliser Jed pour qu’il lui procure du réconfort. Quel que soit son état de faiblesse et de souffrance, elle devait le surmonter.


      Elle s’en voulait de s’être laissé emporter. Et pourtant, ç’avait été tellement facile…


      Elle le repoussa doucement. Il eut un bref soupir et releva la tête.


      Kate ne savait plus que dire. Elle aurait voulu s’excuser, mais elle aurait menti si elle avait affirmé regretter ce qui s’était passé, tant elle se sentait bien.


      Seulement, trois ans plus tôt, en quittant Jed, elle avait fait un choix, et elle ne pouvait pas revenir en arrière.


      Certes, elle s’était trompée quand elle avait dit que la passion était éphémère. Car, malgré les années, la passion et le désir étaient encore là.


      Mais elle était toujours convaincue qu’on ne pouvait rien construire à partir d’une relation passionnelle. Avec Jed, elle s’était sentie sur un qui-vive permanent, elle n’avait jamais trouvé son équilibre. Et, aujourd’hui, rien n’avait changé.


      Toutefois, elle se sentait honteuse. Elle se trouvait égoïste d’avoir demandé à Jed de la consoler.


      — Eh bien, Kate, dit alors Jed, qui recula d’un pas et mit les mains dans ses poches, je crois que nous venons de nous prouver quelque chose l’un à l’autre.


      La gorge nouée, elle acquiesça d’un petit signe de tête.


      Elle fit quelques pas pour se remettre les idées en place, puis se baissa pour ramasser la veste de Jed.


      — Je me chargerai de la faire nettoyer, tu veux bien ?


      — Ça va, elle n’a rien, Kate, répondit-il en la lui prenant des mains. Tu veux la remettre ?


      — Non. Mais je te remercie.


      — Ah, la Kate aux bonnes manières est de retour, dit-il en jetant sa veste sur la banquette arrière de sa voiture à travers la vitre ouverte. Allons-nous discuter de ce qui vient de se passer ou pas ?


      — Est-ce vraiment nécessaire ?


      Jed lui fit face et croisa les bras, adossé contre la voiture.


      — Non, pas si tu n’en as pas envie. Moi-même, je n’ai pas grand-chose à dire. Nous pouvons mettre cela sur le compte de la tension et en rester là.


      — D’accord.


      Elle était persuadée que la tension n’expliquait pas tout. Avait-il été autant secoué qu’elle par ce que leur baiser avait révélé ?


      Il se redressa et avança vers la maison en prenant soin de ne pas passer tout près d’elle.


      — Je vais d’abord faire le tour du jardin, afin de me faire une idée de ce que le tueur a pu observer. Ensuite, ce serait bien d’inspecter l’intérieur. As-tu une clé, par hasard ?


      — Non. Je ne m’attendais pas à te voir débarquer ce matin, alors je ne pouvais pas prévoir que nous viendrions ici.


      Elle se posta à côté de lui quand il s’arrêta devant le portail.


      — Veux-tu que j’appelle l’avocat de Patsy pour lui demander de venir avec la clé ?


      — Si tu fais ça, nous sommes bons pour attendre deux heures ici, et, quand il arrivera, le soleil aura baissé. Je te laisse décider si tu en as vraiment envie.


      — Que comptes-tu faire, alors, forcer la serrure ? s’enquit-elle en lorgnant les maisons voisines.


      Jed considéra la maison et les hautes haies qui l’entouraient.


      — N’aie crainte, je ne vais rien casser.


      — Je ne sais pas si c’est une bonne idée, Jed. Que ferons-nous si quelqu’un appelle la police ? On pourrait nous voir.


      Jed eut un sourire espiègle.


      — Je suppose que tu connais un bon avocat, non ? Tu n’as pas peur tout de même ! Tu n’as jamais forcé de serrure ?


      — Mais si, bien sûr, je le fais au moins une fois par semaine, histoire de ne pas perdre la main.


      Bizarrement, la pensée de pénétrer dans une maison par effraction l’excitait, comme si cela créait une diversion et lui évitait de trop s’appesantir sur les émotions éprouvantes qui risquaient de s’emparer d’elle une fois à l’intérieur.


      En outre, elle ne doutait pas que, si on les surprenait, elle trouverait une explication et surtout que Jed, lui, en aurait une toute prête.


      — Alors, on entre par nos propres moyens ou on passe par la voie légale ?


      — On y va, répondit-elle avec une poussée d’adrénaline. Comment procédons-nous ?


      — Faisons d’abord le tour de la maison. Ensuite, nous entrerons. Ça te va ?


      — Et moi, que suis-je censée chercher ? demanda-t-elle, le regard fixé au sol, craignant qu’un détail ne lui échappe.


      — Si quelque chose retient ton attention, tu le sauras, répondit-il, concentré.


      — C’est toi qui le dis. J’aimerais être un peu guidée.


      — Garde les yeux bien ouverts, c’est tout. Avance lentement et regarde de tous les côtés, sans te crisper. Si soudain, un détail te paraît suspect, il te sautera au visage.


      Il se posta derrière elle, enserra ses tempes et lui fit tourner la tête à droite et à gauche.


      — Maintenant, arrête-toi et observe pendant quelques secondes.


      Ses mains étaient chaudes, mais son toucher léger et impersonnel. Elle posa les yeux sur le petit ruisseau qui coulait au bout du jardin et le fixa avec intensité, sans rien remarquer.


      — Non, non, détends-toi…


      — Tu t’amuses à mes dépens, Jed.


      Cependant, elle ferma les yeux, inspira à fond puis les rouvrit.


      La présence de Jed, silencieux dans son dos, était rassurante et apaisante. Elle s’avisa alors que les branches des buissons s’agitaient légèrement dans le vent, et aperçut la petite cabane de jardin dissimulée par la végétation.


      — Tu le vois ?


      — Qui ? fit-elle avec un sursaut.


      — Du calme, Kate. Le corbeau.


      Elle regarda devant elle et, effectivement, vit la forme d’un oiseau au milieu des branches au-dessus de l’abri de jardin.


      — Oui, je le vois. Mais où veux-tu en venir ? Tu m’as amenée ici pour observer les oiseaux ?


      — Non, mais les corbeaux sont particuliers. Ils sont attirés par tout ce qui brille et sont très malins. Savais-tu que, quand des corbeaux ont l’intention de faire une incursion dans un champ de maïs, ils commencent par apprendre combien de personnes vont et viennent dans ce champ chaque jour et à quelle régularité ? Ils mènent leur petite enquête pour déterminer quand ils peuvent passer à l’action.


      — C’est une anecdote passionnante, Jed, dit-elle en roulant des yeux.


      — Voilà, c’est bien ce qui me semblait, tu n’as aucune foi en moi.


      — Pas quand tu te mets à disserter sur le comportement des corbeaux, c’est clair.


      — Je l’ai lu dans un journal de Chicago, et je crois toujours ce que je lis.


      — Oui, oui, bien sûr.


      — Ce que je voulais dire, c’est que j’aimerais bien savoir pourquoi ce corbeau ne cesse de tourner autour de ce point précis. Quelque chose a attiré son attention car il est là depuis notre arrivée. Allons voir.


      — Les corbeaux savent vraiment compter ?


      — Oui, selon les scientifiques, et moi, j’y crois, répliqua-t-il avec un sourire.


      Jed retenait facilement toutes sortes d’informations ou de citations. Quand ils étaient ensemble, il adorait intervenir dans un sujet de conversation qu’elle avait lancé pour le ponctuer de petites anecdotes en rapport avec ses propos. Elle en avait conclu qu’il avait une mémoire photographique — à moins qu’il ne s’entraîne à mémoriser des infos a priori sans importance.


      Kate s’approcha des buissons au bord du petit ruisseau et les écarta de la main.


      — Attention, tu vas salir ta robe…


      — Une femme d’action ne recule devant rien, répliqua-t-elle.


      D’où elle était, elle vit un morceau de cellophane brillante et une bouteille de verre vide. Le tout s’était pris dans les racines pendantes des arbres. Plus bas, une touffe de poils était accrochée à une branche.


      Jed tendit le bras et la détacha.


      — Des poils de chat sauvage. Ce n’est pas un chat du voisinage qui les a perdus.


      — J’aime les chats.


      — Je sais, même si ça m’a toujours surpris. Qu’est-il arrivé à ton chaton, d’ailleurs ? Celui que tu avais sauvé en le sortant d’une benne à ordures ? Il s’appelait Clyde, non ?


      — Ah, Clyde… fit-elle avec un soupir. Il était trop faible, je ne pouvais plus rien pour lui.


      — Je suis désolé, Kate.


      — Moi aussi.


      Jed la regarda.


      — Je me souviens que, quand tu l’as découvert, tu étais tellement en colère que je me demandais si tu n’allais pas frapper le premier venu pour te soulager.


      — J’étais choquée que quelqu’un ait pu être aussi cruel envers un animal. Je pensais pouvoir le sauver, mais, hélas, c’était impossible.


      Elle revoyait très bien le jour où ils l’avaient découvert. Jed et elle sortaient d’un restaurant et avaient entendu un miaulement désespéré en passant devant un container. Elle avait immédiatement craqué pour ce chaton abandonné. Il était mort peu de temps après leur rupture, et elle l’avait longuement pleuré.


      — Clyde était mignon, dit Jed. Je l’aimais bien.


      — Je regrette que tu ne l’aies pas dit à l’époque.


      — Est-ce que ça aurait changé quelque chose ?


      — J’aurais bien aimé le savoir, c’est tout.


      — Ouais, c’est de l’histoire ancienne.


      Jed se releva et regarda au loin, comme s’il revivait le passé.


      Après leur séparation, avait-il lui aussi éprouvé un sentiment de perte, ou avait-elle été la seule à souffrir ?


      Elle ne le saurait jamais.


      Et, désormais, ça n’avait plus d’importance.
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      Ils se remirent à leur tâche, évitant d’aborder des sujets trop sensibles qui auraient pu les distraire.


      Kate passait d’un endroit à un autre sans s’attendre à découvrir quoi que ce soit.


      Aucun bruit ne venait troubler leur inspection et elle luttait contre l’angoisse qui, petit à petit, revenait.


      Faute de soins, la végétation un peu folle rendait sinistre le jardin. A ce rythme, dans deux mois au plus, la cour serait totalement envahie par les mauvaises herbes, et plus aucune trace des efforts de Patsy pour l’entretenir ne subsisterait.


      Kate secoua la tête pour chasser cette pensée lugubre. L’esprit de Patsy, lui, perdurerait.


      En elle, Frank et Patsy vivraient jusqu’à son dernier souffle.


      Et elle ferait tout pour que leur meurtre ne reste pas impuni.


      — Je crains de ne pas être d’une grande aide, Jed. Je ne sais vraiment pas quoi faire. Donne-moi une tâche précise, s’il te plaît.


      — Oh, oh, la patience n’est pas ton fort…


      — En effet. Mais aussi, c’est que j’ai l’impression qu’à chaque seconde, quelque part, le meurtrier se félicite de ne pas être inquiété.


      Jed la regarda et réfléchit quelques secondes.


      — Bien, nous allons terminer rapidement. Finissons d’abord de faire le tour de la maison, je veux savoir par où on peut en entrer et en sortir. Le bord du ruisseau doit être glissant, alors reste près de moi, d’accord ?


      — Très bien.


      Il leva les yeux au ciel, et elle suivit son regard. Elle n’avait pas plus envie que lui d’être là si un orage éclatait.


      Elle le suivit tandis qu’il descendait vers le ruisseau en écartant méthodiquement les branches des buissons.


      Enfin, il se retourna, considéra la maison et déclara :


      — Donc, le meurtrier est passé par la porte arrière.


      — Oui.


      — Où te tiendrais-tu si tu voulais observer les gens à l’intérieur ?


      Elle regarda la porte arrière, perplexe. D’où ils étaient, la végétation dissimulait en partie les fenêtres. Du moins de jour. Mais de nuit ?


      — Je ne sais pas.


      Elle s’efforça de s’imaginer à la place de quelqu’un aux desseins criminels.


      Jed la dévisagea.


      — Tu cherches à te mettre dans la peau de l’assassin ?


      — Oui. Si j’étais lui, je voudrais m’assurer qu’il n’y a personne dans la cuisine, que je peux pénétrer dans la maison sans risquer de me faire surprendre.


      — Tu es sur la bonne piste, Kate.


      Jed gratta le sol à ses pieds avec un bâton, qu’il jeta dans le ruisseau en poussant un juron.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Je croyais qu’il y avait un mégot écrasé par terre, mais non, je me suis trompé.


      — Donc, tu penses que le meurtrier aurait pu se tenir ici ?


      — Tu comprends vite. Reste concentrée et continue de réfléchir, tu t’en sors bien. Comment te sentirais-tu si tu étais l’assassin, quelles seraient tes réflexions ?


      — Hum… Je serais certainement nerveuse. Un peu sur les dents, même.


      — D’accord, alors disons que tu es une professionnelle, que tu as déjà vécu ce genre de situation.


      — Quoi qu’il en soit, je serais sur mes gardes. Le meurtrier ne s’est pas précipité dans la maison, il a pris son temps. Alors, laisse-moi en faire de même… Bien, il faisait nuit, la lumière de la cuisine était sans doute allumée. Donc, malgré la végétation, d’ici, je pourrais voir l’intérieur de cette pièce. Mais, si quelqu’un se trouvait dans la cuisine, il pourrait me voir approcher, je suppose.


      — C’est bien, répondit Jed en lui tapotant l’épaule.


      — Ne te moque pas de moi.


      — Jamais.


      — Bon, ma priorité est qu’on ne me repère pas, et de pouvoir fuir rapidement avant d’être surpris, tout en étant capable de voir ce qui se passe dans la maison. Or ici, c’est trop loin, on ne distingue pas clairement…


      — Bravo.


      — Tu es d’accord avec moi ?


      — Absolument. Je tenais à inspecter cette zone, on n’est jamais trop prudent, mais, tout comme toi, je pense que le meurtrier s’est approché plus près.


      Galvanisée, Kate désigna un autre buisson.


      — Là.


      Le buisson était touffu, proche de la porte arrière, et offrait un bon angle de vue sur les fenêtres.


      — Ici, on est à l’abri et on peut voir l’intérieur. De plus, le système d’aération est juste au-dessus de la porte et son ronronnement couvre certainement d’autres bruits. D’ailleurs, la porte arrière avait été crochetée, mais très habilement, donc le meurtrier n’a pas dû faire de vacarme…


      Tenter d’analyser la situation comme un pur problème logistique lui évitait de vivre la scène de manière trop violente.


      — Oui, je pense aussi que ça s’est passé ainsi. Mais je me demande comment notre suspect est arrivé jusqu’ici… En bateau ou en voiture ?


      — A bord d’une petite embarcation gonflable, je dirais. A la rame, pour ne pas faire de bruit.


      — Possible. J’aurais agi ainsi. En silence, rapidement. Et, en cas de besoin, j’aurais toujours pu me cacher derrière les racines des arbres au bord du ruisseau.


      — Je n’étais pas si en retard que cela, ce soir-là, dit Kate, qui sentait revenir son appréhension. Certes, je ne suis pas arrivée chez Patsy à l’heure convenue, mais tout de même.


      Jed se tourna vers la rue.


      — Il faut que je discute avec les agents chargés de l’enquête. J’aimerais savoir si, le soir du meurtre, quelqu’un a appelé la police pour signaler un rôdeur ou donné le signalement d’une voiture inconnue dans le quartier. Il y a peu de chances que ça aboutisse, mais, on ne sait jamais, ça pourrait nous donner une piste.


      Son regard revint vers le buisson.


      — Je peux presque visualiser le meurtrier, tapi dans l’ombre. Mais qu’attendait-il ? Qui ? Patsy était-elle déjà chez elle à ce moment-là ? Attendait-il son retour ? Ou si, comme tu le penses, c’était toi la cible, ton arrivée ? Dans ce cas, comment savait-il que tu étais censée venir chez Patsy ce soir-là ? Voilà le nœud du problème.


      Kate se mordit la lèvre inférieure, s’approcha du buisson et se mit à écarter les branches et à inspecter le sol. Sans un mot, il la rejoignit, fit de même puis alla un peu plus loin.


      Une demi-heure plus tard, ils avaient terminé de passer le périmètre au peigne fin, sans résultat.


      Kate commençait à perdre espoir.


      — Et maintenant ? fit-elle d’une voix lasse.


      Elle avait envie de rentrer chez elle, de se détendre dans un bain, puis de se coucher.


      Pour une autre nuit d’insomnie, selon toute vraisemblance.


      — Fatiguée ?


      — Non, pas du tout.


      — Vraiment ? répliqua-t-il avec un sourire indiquant qu’il n’était pas dupe. Je n’en attendais pas moins de toi. Alors, tu es prête à enfreindre la loi pour la première fois de ta vie ? lui demanda-t-il en se dirigeant vers l’avant de la maison.


      — Quelqu’un va nous voir, c’est sûr, répondit-elle en lui emboîtant néanmoins le pas. Nous devrions entrer par-derrière, comme l’a fait le…


      — Non, trop risqué, la coupa-t-il. N’importe qui animé de mauvaises intentions entrerait par-derrière, nous aurions trop de mal à nous justifier si jamais nous nous faisions surprendre.


      — Tu crois vraiment que c’est dangereux ?


      — Qui sait ? Tu n’as pas peur, n’est-ce pas ?


      — Je commence à croire que je devrais.


      L’excitation, cependant, reprit le pas sur la fatigue. Elle jeta un bref regard vers la rue déserte et les fenêtres des alentours et se posta derrière Jed pour cacher ce qu’il faisait.


      — Toi, ça te plaît, hein, espèce d’idiot.


      — Evidemment.


      De sa poche, il avait extrait une petite boîte rectangulaire, d’où il sortit deux fines tiges métalliques.


      — Alors, à ton avis, ressemblons-nous à un couple intéressé pour acheter cette maison ?


      — Quoi ? dit-elle en tournant la tête vers lui, tandis qu’il glissait ses deux tiges dans la serrure.


      — Nous sommes à la recherche d’une maison, d’accord ?


      — Oh ! je vois, nous sommes des acheteurs potentiels très curieux, c’est ça ?


      — Exactement. Et pressés de se faire une idée sans avoir à passer fastidieusement par une agence immobilière.


      Il joua quelques secondes avec ses tiges.


      — Voilà, j’y suis, c’était plus facile que je le pensais. Allez, Kate, allons jeter un œil.


      Il ouvrit la porte et s’effaça devant elle. Une odeur de renfermé l’assaillit ; la maison était plongée dans une semi-obscurité. Kate lutta contre la boule qui se formait au creux de son estomac, inspira longuement et avança. La porte donnait sur un petit couloir qui menait dans le salon sur la droite et dans la cuisine, au fond.


      Jed posa une main sur son avant-bras.


      — Ça va ?


      — Oui, ça va… Qu’attends-tu de moi ? Que cherches-tu ?


      Les meubles portaient encore des traces de la poudre noire utilisée par la police pour relever des empreintes.


      — Faisons lentement le tour de la maison. Si quelque chose n’est pas en ordre, tu le sauras.


      — Si ça arrive, prépare-toi à me voir sauter au plafond.


      Jed pénétra dans le salon et observa les revues posées sur la table basse.


      — Patsy avait des lectures très éclectiques, dit-il.


      — Oui, elle avait des centres d’intérêt variés.


      Elle prit le numéro de juillet du Reader’s Digest et le compulsa rapidement. Un coin de page était corné. Peut-être Patsy était-elle en train de lire la revue quand Frank avait sonné et avait-elle marqué sa page.


      Elle reposa le magazine à sa place exacte. Jed, lui, considérait le tapis.


      — Les taches montrent que la police scientifique a prélevé des fibres, dit-il en le désignant. Je me demande bien ce qu’ils ont découvert.


      Il se mit à quatre pattes, déplaça les pieds de la table et observa lesdites taches. Il releva la tête avec un petit sourire.


      — Qu’as-tu trouvé ? lui demanda-t-elle en s’accroupissant à son tour pour passer les doigts sur le tapis.


      Leurs mains se rencontrèrent et elle s’empressa de retirer la sienne.


      — Rien.


      — Ah, fit-elle simplement, déçue. Qu’espérais-tu trouver, alors ?


      — Rien de précis, je voulais seulement vérifier qu’on n’avait pas dissimulé un micro sous un pied de table. Il n’y a pas de téléphone dans cette pièce, mais, cependant, Patsy devait y passer pas mal de temps.


      Il eut un geste vers une petite table gigogne sur laquelle était posé un cendrier.


      — Patsy fumait ? Ou Frank ?


      — Oui, Patsy essayait d’arrêter de fumer, en vain. Frank, lui, ne fumait pas.


      — Bien. Je me disais qu’il était possible que quelqu’un ait placé cette pièce sur écoute avant ou après son meurtre…


      — Pourquoi aurait-on placé la maison sur écoute après la mort de Patsy ?


      — Eh bien, imaginons par exemple que quelqu’un soit venu ici à la recherche d’un objet ou de documents, mais n’ait pas trouvé ce qu’il voulait. Placer un micro pour savoir si quelqu’un d’autre viendrait également fouiner peut être une bonne idée.


      — Tu veux dire qu’à l’instant même, on pourrait nous écouter ? demanda Kate qui se releva brusquement. C’est effrayant.


      — C’est une possibilité, répondit Jed qui se releva à son tour et jeta un regard circulaire sur la pièce. Pas de téléphone ici, donc, il y en a un dans la cuisine, un dans la chambre, c’est ça ?


      Inquiète à l’idée d’être entendue par un tiers malintentionné, même si Jed, lui, ne semblait pas s’en soucier, Kate acquiesça d’un signe de tête puis désigna la cuisine, la pièce dans laquelle elle redoutait le plus d’entrer.


      Là aussi, une semi-obscurité régnait.


      S’il n’y avait plus de traces de sang au sol, des marques du passage de la police étaient encore visibles. Apparemment, l’agence immobilière avait fait le strict minimum pour rendre la maison présentable à d’éventuels acheteurs.


      Elle pointa du doigt le téléphone mural fixé à côté de la porte arrière. La dernière fois qu’elle l’avait vu, le combiné pendait. Depuis, on l’avait remis en place.


      Jed se saisit du combiné du téléphone, le dévissa et inspecta l’intérieur.


      — Non, rien de suspect. Nous jetterons un œil au téléphone de la chambre, mais il serait plus logique qu’un micro ait été posé ici ou dans le salon. Donc, la maison n’a sans doute pas été placée sur écoute.


      — Tant mieux, dit Kate, soulagée.


      — Ne te réjouis pas trop vite, je ne fais que donner mon avis, mais rien ne dit que j’aie raison. Rien ne dit non plus qu’il n’y ait pas eu de micros à un moment ou un autre.


      — Ce n’est pas ce genre de raisonnements qui va m’empêcher de sombrer dans la paranoïa… .


      — Ce n’est pas de la parano, c’est de la prudence.


      Il fit rapidement le tour de la pièce, puis vint se camper devant elle. Kate redouta aussitôt ce qu’il allait lui dire.


      — Raconte-moi ce que tu as vu ce soir-là.


      *  *  *


      Il avait attendu aussi longtemps que possible avant d’en venir là, mais, maintenant, il ne pouvait plus reculer. Il fallait qu’elle lui dise tout.


      Kate soutint son regard. Elle était livide mais calme. Il en fut soulagé. Ce ne serait pas facile, mais il était certain qu’elle dépasserait son angoisse et ferait l’effort de revivre une nouvelle fois cette soirée fatale. Pour lui.


      Ou pour Frank ?


      Pour Patsy, au minimum.


      Et pour elle aussi, car elle était prisonnière d’une culpabilité qui ne l’abandonnerait pas tant qu’elle n’aurait pas obtenu les réponses qu’elle cherchait. C’était cela qui l’avait poussée à venir le voir, à demander son aide.


      Depuis cette soirée fatidique, elle ne s’était pas remise du choc éprouvé. Elle avait tout gardé pour elle et prétendu qu’elle surmonterait ses émotions, même si cet horrible souvenir la rongeait. Il devait donc l’aider à se libérer.


      — Allez, Kate, raconte-moi tout, sans rien omettre, étape par étape. Où était la voiture de Frank ? Comment se fait-il que le tueur n’ait pas été alerté par la présence du véhicule ?


      Kate prit une longue inspiration.


      — Ce soir-là, Frank conduisait ma propre voiture. Sa voiture à lui était au garage pour une révision, et il avait plusieurs rendez-vous en ville. Il m’avait donc déposée au travail le matin. Plus tard dans la journée, la révision terminée, un employé du garage a rapporté sa voiture à mon bureau. C’est donc au volant de la voiture de Frank que je me suis rendue chez Patsy. Je ne me suis pas arrêtée au restaurant parce que je n’ai pas vu ma voiture sur le parking, la voiture que Frank conduisait. Donc, si le tueur a repéré un véhicule devant chez Patsy, il en a conclu que c’est moi qui étais chez elle et non pas Frank. Ce qui aurait dû être le cas si tout s’était déroulé comme prévu. C’est moi qui aurais dû être chez Patsy, insista-t-elle, les yeux brillants de larmes.


      — Ne te flagelle pas, Kate, concentre-toi sur les faits. Donc, tu es venue ici avec la voiture de Frank. Et où était garée la tienne ? Devant la maison ?


      — Oui. J’ai sonné à la porte, puis frappé. Personne n’est venu m’ouvrir. Puis j’ai entendu un bruit. Je ne sais pas ce que c’était, peut-être un cri.


      Elle se passa une main sur le ventre et Jed se demanda si elle allait avoir un haut-le-cœur.


      — Ça venait de l’arrière de la maison, ajouta-t-elle.


      — Et qu’as-tu fait ? Crié ? Appelé ?


      — Non, je n’ai pas crié. J’ai appelé Patsy, puis Frank. C’était très perturbant : toutes les lumières étaient allumées, ma voiture était devant la maison, mais Patsy ne venait pas m’ouvrir. Et puis ce bruit…


      Sa voix n’était plus qu’un murmure.


      — Combien de temps es-tu restée sur le pas de la porte ?


      Il ne pouvait pas se permettre de la laisser souffler et de la réconforter. Au contraire, il devait la bousculer pour qu’elle lui livre tout, et, qui sait, peut-être un détail qu’elle avait oublié de mentionner à la police lui reviendrait-il.


      — Allez, Kate, combien de temps ? Cinq minutes, plus ?


      — Quelques secondes.


      — Vraiment ? Tu as dû y rester au moins une minute ou deux. La plupart du temps, ça se passe ainsi.


      Dans une situation similaire, les gens mettaient souvent un petit moment à comprendre qu’il se passait un événement anormal et à réagir.


      — Tu es restée plus que quelques secondes, ça me paraît évident.


      — Non, Jed, je suis catégorique. Je ne suis pas restée plus de trente secondes. Ce bruit était tellement étrange qu’il m’a glacé le sang.


      — Donc, tu as poussé la porte ?


      — Non, elle était fermée à clé. J’ai fait le tour de la maison au pas de course.


      — Et ensuite ?


      — La porte arrière était ouverte, et j’ai vu qu’elle avait été forcée.


      Elle se frottait frénétiquement les bras et Jed lui prit les mains pour stopper ce mouvement nerveux qui commençait à le hérisser. Il était persuadé qu’à ce moment-là, sans le savoir, elle s’était retrouvée tout près du tueur.


      — Ce bruit étrange, qu’est-ce que c’était ?


      — Ça ressemblait à un soupir, mais fort, tellement fort que je l’ai entendu depuis l’avant de la maison. Comme si quelqu’un avait poussé un long « Ahhh », mais si fort, Jed… Ce son me réveille encore la nuit.


      — Et quoi d’autre ? Tu as dû entendre des bruits de pas, non ?


      — La police a fait la même remarque. Pourtant, je n’ai rien entendu du tout.


      Elle avait baissé la tête et n’avait plus qu’un filet de voix. Il lui posa la main sous le menton pour lui faire relever les yeux. Elle était très pâle, elle avait les traits tirés. Il attendit qu’elle fixe son regard sur lui, puis, quand il fut certain qu’il avait de nouveau son attention :


      — Es-tu certaine de ne pas avoir entendu de voiture, un bruit de moteur ?


      Il aurait parié que le meurtrier s’était tenu tout près d’elle. Mais, si Kate était bel et bien sa cible, pourquoi ne s’en était-il pas pris à elle ? Il n’en savait rien et ça ne manquait pas de l’inquiéter.


      — Allez, Kate, qu’as-tu entendu ? Un bruissement dans les buissons ? Le grincement d’une barque sur le ruisseau ?


      — Rien de tout cela. J’ai… j’ai vu Patsy, ici, allongée près de la table. Et Frank était là-bas, ajouta-t-elle en désignant le mur où était fixé le téléphone. Je suis restée pétrifiée, tellement choquée que je n’étais plus consciente de ce qui se passait autour de moi. Je suis désolée, Jed.


      — D’accord, Kate, tu n’as rien entendu. Ce n’est pas grave.


      Cette fois, il céda à l’envie de la serrer contre lui un bref instant. A son tour, il prenait conscience qu’il s’en était fallu d’un cheveu que Kate se retrouve elle aussi étendue sur le sol de la cuisine, morte.


      — Tu as eu beaucoup de chance.


      Elle le dévisagea d’un air ébahi.


      — Tu trouves que j’ai de la chance ?


      — Parfois, on rate de peu un avion qui n’arrivera jamais à destination ; c’est un peu pareil. Et le pire, c’est que tu n’y peux rien… Ce sont des événements qui nous échappent. Alors, oui, c’est de la chance, Kate. La vie est parfois ingrate, c’est injuste que Patsy et Frank soient morts, mais nous, nous sommes vivants, et nous avons la chance de pouvoir leur rendre justice. Toi et moi, ensemble, nous allons coincer l’assassin qui a fait cela.


      Il la prit par les épaules pour se convaincre qu’elle était bien là, avec lui. Car il était passé tout près de la perdre.


      — Nous allons le retrouver et le faire payer. Parce que Patsy et Frank n’ont pas eu de chance, mais toi, si. Tu es en vie, pas eux. Tu n’y peux rien. Tu comprends ?


      — Oui, j’ai compris, Jed. Ils sont morts, et moi je suis en vie.
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      Jed était furieux.


      Oh ! pas tant contre Kate, encore que, si, peut-être un peu, songea-t-il en contemplant son visage grave.


      Jusque-là, il n’avait pas éprouvé de colère. Il avait été surpris, ennuyé de la voir aux abois, intrigué par l’affaire. Mais c’était avant qu’il hume l’odeur de mort qui rôdait encore dans la maison, qu’il comprenne que la mort avait frôlé Kate.


      Désormais, il ne pourrait plus envisager cette affaire avec détachement.


      Il avait pourtant l’habitude de considérer des événements tragiques avec distance, tant, au cours de sa carrière, il avait frayé avec la violence et la mort. C’est ce qui lui avait permis de garder la tête froide, de ne pas sombrer dans la dépression.


      Parfois, il lui était arrivé de se demander s’il n’était pas devenu un monstre insensible.


      Là, il avait sa réponse.


      — Je comprends, Jed, répéta Kate, comme si elle lisait dans ses pensées.


      — Tu en es sûre ?


      Il ôta les mains de ses épaules, car, s’il continuait à la toucher, il craignait d’être incapable de se maîtriser. Il avait si peur de la perdre définitivement…


      — Si tu en es réellement convaincue, pourquoi as-tu mis aussi longtemps pour demander de l’aide ?


      — J’avais mes raisons, dit-elle en prenant son air borné qui indiquait que, pour elle, le sujet était clos.


      — Toi aussi, on aurait pu te tuer, assena-t-il, souhaitant lui faire reconnaître qu’elle avait été épargnée.


      — Je sais, répondit-elle en lui tournant brusquement le dos pour s’éloigner. Mais j’ai fait attention.


      — Comme ce matin dans les toilettes de ton bureau ?


      Elle fit volte-face et prit une mine vexée.


      — C’est petit de ta part, Jed.


      — Je ne crois pas, Kate. Tu nages en eaux très profondes et tu ne te rends pas compte du danger que tu cours.


      — Oh, si, je t’assure que je m’en rends compte, rétorqua-t-elle en s’approchant de lui d’un pas décidé, faisant claquer ses talons aiguilles sur le carrelage. Et c’est justement pour cela que je t’ai engagé. Pour que tu m’apprennes à nager, que tu me montres comment être plus maligne et que tu m’évites de commettre des erreurs. Alors, boucle-la, Stone, et fais ton boulot. Protège-moi et arrête de me faire la leçon, parce que ça, j’en ai soupé.


      De nouveau, elle s’éloigna de lui. Jed contint son agacement et se contenta de l’applaudir ironiquement.


      — Bravo, joli discours, je suis impressionné. Mais si tu penses t’être montrée prudente, tu ne l’as pas été assez.


      Il fit un pas en avant, lui saisit le bras et l’obligea à lui faire face.


      — Cesse de m’attraper chaque fois que tu veux me faire comprendre quelque chose ! s’exclama-t-elle en se débattant. J’en ai assez des leçons.


      — C’est bien ce qui m’inquiète, répondit-il sans la lâcher. Car, quelque part dans cette ville, il y a un malade qui se promène et il t’a dans le collimateur. Je t’ai dit que tant que je te protégerais, personne ne te ferait de mal et je suis bien décidé à tenir ma promesse, même si je dois y laisser ma peau.


      — Non, je t’en prie, ne dis pas de telles choses, se récria-t-elle en se couvrant les oreilles.


      — C’est bien dommage, dit-il sans plus cacher son dépit. Je pèse chacun de mes mots, Kate, mais je connais mes limites, alors écoute-moi. Un tueur obsédé par sa cible l’atteint toujours, quelles que soient les circonstances. Le soir où tu es venue ici, tu es déjà passée à un doigt de perdre la vie, et ça, je ne le supporte pas. Pour ce qui est de t’attraper, je le fais seulement parce que, parfois, c’est la seule manière de te faire entendre raison.


      Elle leva les mains et caressa les contours de son visage, comme si elle le voyait pour la première fois, avec une expression d’interrogation.


      — Tu as peur ?


      — Oh, oui, j’ai peur. Et je te jure que ça ne me plaît pas. Je me sens mal.


      — Ça ne m’étonne pas. D’habitude, quoi qu’il arrive, tu… gardes ton sang-froid.


      — Ouais.


      Il posa la main sur la sienne, la retourna et déposa un baiser sur sa paume. Sa peau était fraîche. Il tint longuement sa main entre ses doigts.


      — Oui, j’ai peur. C’est un moment à graver dans le marbre, non ?


      — Merci, Jed. Merci de te soucier de moi, malgré tout ce que nous avons vécu. Je me sens moins seule. Jamais auparavant je n’avais mesuré à quel point je me sentais seule.


      Il se rapprocha encore un peu plus d’elle, attiré comme un aimant.


      Les discours comme les résolutions n’avaient plus cours. Il avait eu beau se répéter qu’il garderait ses distances, qu’il n’éprouverait rien pour elle, tout cela était balayé.


      Il avait envie de la tenir contre lui.


      Il avait envie d’elle.


      — Hier, tu n’avais pas peur. Tu donnais même l’impression de te moquer de ce qui pouvait m’arriver.


      Il soupira.


      — J’étais agacé, plus que ça, même.


      — Parce que je faisais ma réapparition ? Parce que…


      — Oh ! Kate, laisse tomber, peu importe.


      — Ah, tu n’es pas agacé, là ? fit-elle avec un petit rire nerveux. Je me serais laissé prendre.


      — Eh bien, disons que je le suis pour d’autres raisons.


      — Qu’est-ce qui a changé entre hier et aujourd’hui ?


      J’ai passé du temps avec toi, faillit-il répondre. Je t’ai touchée. J’ai peur de te perdre pour toujours.


      — T’entendre relater précisément ce qui s’est passé ce soir-là, venir ici, m’a fait réellement toucher du doigt la gravité de la situation, dit-il finalement. Jusque-là, pour moi, ce n’était rien de plus qu’une énigme à résoudre.


      — Oui, mais plus maintenant, n’est-ce pas ? Désormais, tu te sens personnellement impliqué ?


      — Oui.


      Il était à quelques centimètres d’elle, mais s’efforçait de n’avoir aucun geste affectueux ni trop appuyé. Il lui semblait un peu s’être lancé dans une course folle à pleine vitesse tout en enfonçant la pédale de frein. C’était une sensation étrange.


      Elle inclina la tête pour l’observer, et une mèche de cheveux vint brièvement chatouiller son menton.


      — Qu’allons-nous faire, Jed ?


      Il était tellement absorbé par ses pensées qu’il crut d’abord qu’elle lui demandait comment il comptait s’y prendre pour continuer à se maîtriser, malgré son désir grandissant.


      — Je sais que je suis d’une certaine façon une cible en mouvement, reprit-elle, mais j’ai confiance en toi. Assez pour me persuader que, si quelqu’un peut me sortir de ce mauvais pas, m’épargner le pire, c’est toi et personne d’autre.


      Elle l’avait déjà dit, sans employer les mêmes mots. Cette fois, la conviction et la sincérité qu’elle avait mises dans ses paroles retentirent en lui.


      Et ce fut comme un baume appliqué sur son âme. Etrangement, il lui fut plus facile de se contenter d’embrasser son front et d’en rester là — comme s’il était apaisé.


      Jamais il n’aurait pensé que des mots puissent être aussi importants.


      — Tu sais que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, Kate. Mais je ne suis qu’un homme, et moi aussi je commets des erreurs.


      — Vraiment ? Ça doit te coûter de l’admettre.


      — Oui, j’avoue.


      — Et moi qui pensais que tu étais parfait, dit-elle sur le ton de la plaisanterie.


      — Mais je le suis. Je commets des erreurs parfaites. Les rares fois où ça m’arrive, je ne le fais pas à moitié.


      — Et moi, je suis complètement épatée par la perfection de ta mauvaise foi.


      — Tu es une peste, Kate, répondit-il avec un sourire.


      Ils se regardèrent un long moment puis, comme par consentement mutuel, se remirent en silence à leur inspection.


      *  *  *


      Vingt minutes plus tard, un lointain grondement de tonnerre les avertit qu’un orage approchait et les incita à se dépêcher. Ils n’avaient rien découvert de particulier, excepté que Patsy avait un faible pour les M&M’s et le whisky irlandais.


      Jed referma un tiroir où il avait trouvé plusieurs boîtes d’allumettes et embrassa encore une fois du regard l’ensemble de la cuisine.


      Là.


      Personne ne pouvait s’introduire dans une maison sans y laisser la moindre trace.


      Il aurait donc dû découvrir un indice.


      Or ce n’était pas le cas.


      La frustration et la peur qui le tenaillaient l’irritaient.


      — Examinons encore une fois cette cuisine en détail, Kate.


      — Oui, bien sûr, répondit-elle d’une voix qui trahissait sa fatigue.


      De nouveau, ils ouvrirent chaque placard, chaque tiroir, retournèrent chaque objet. Il n’y avait rien.


      Ils passèrent dans la chambre de Patsy, qui, apparemment, lui servait également de bureau. Sans plus de succès.


      Jed ouvrit l’armoire à dossiers, les parcourut, sortit celui sur lequel figurait le nom de Kate et l’ouvrit.


      — Au fait, qu’est-il arrivé au rapport que Frank devait récupérer ? Il est toujours entre les mains de la police ?


      — Non, elle ne l’a jamais retrouvé. Dès que je leur en ai parlé, ils ont cherché partout, en vain. Par conséquent, je ne connais pas les résultats de l’enquête de Patsy.


      — C’est donc que le meurtrier l’a emporté, déclara Jed, sourcils froncés. La police ne risquait pas de mettre la main dessus.


      — Tu crois que ce rapport est la raison de la mort de Frank et Patsy ?


      — Seules trois personnes avaient connaissance de son existence. Frank, Patsy et toi, si je ne m’abuse.


      — Oui, autant que je sache.


      Jed s’approcha de Kate, qui se tenait debout derrière le bureau. Il prit le portrait encadré de Patsy posé sur le plateau, le contempla quelques secondes, songeur, puis le replaça.


      — Bien, qu’as-tu oublié de me dire d’autre ?


      — Je ne crois pas avoir oublié quoi que ce soit, répondit-elle en serrant les bras autour d’elle.


      — Mais, si tu n’as rien oublié d’important, pourquoi es-tu persuadée que le meurtrier a pris Patsy pour toi ? Pourquoi ne s’est-il pas contenté de voler le rapport et de détaler ?


      — D’abord parce que c’est moi qui ai commandité cette enquête. Et parce que le contenu de ce rapport était sans doute compromettant pour le tueur, dit-elle avant de se diriger vers la fenêtre. L’orage approche, ajouta-t-elle en regardant à travers les lattes du store.


      — Nous attendrons qu’il soit passé avant de nous en aller, ne t’inquiète pas, dit-il, désireux que Kate ne se laisse pas distraire et continue son raisonnement.


      — D’une manière ou d’une autre, reprit-elle alors, le tueur savait que je devais venir chez Patsy ce soir-là. D’ailleurs, si j’avais engagé Patsy, c’était justement parce que j’avais la certitude que quelqu’un me traquait et n’ignorait rien de mes faits et gestes. Quand Patsy m’a appelée pour fixer le rendez-vous, elle m’a dit que j’arriverais peut-être quelques minutes avant elle, et que, si elle n’était pas là à mon arrivée, je n’aurais qu’à entrer et à l’attendre. Je pense que le tueur le savait et que, quand il a vu ma voiture garée devant la maison, il a pensé que j’étais seule à l’intérieur. Mais, quand il a forcé la porte, il s’est retrouvé face à Frank et Patsy…


      — As-tu demandé qu’on vérifie si ton bureau était placé sur écoute ?


      — Oui, en fait, cela a été la première initiative de Patsy quand je l’ai engagée. Elle a passé mon bureau et mon appartement au peigne fin. Et même ma voiture. Elle n’a rien trouvé, mais je crois toujours que quelqu’un est renseigné sur moi, connaît mes projets presque en temps réel. Par quel biais, je n’en sais rien. Mais toi, tu le découvriras.


      Elle écarta le store. Le ciel s’obscurcissait de plus en plus.


      — Je pense que le tueur avait prémédité son crime, poursuivit-elle, mais qu’il s’attendait à me trouver seule. Quand il s’est aperçu de son erreur, il était trop tard. Ensuite, il s’est enfui avec le rapport. Il ou elle, d’ailleurs, le meurtrier pourrait être une femme, je ne dois pas l’oublier.


      — D’autant que ce serait dangereux de négliger cette possibilité. Tu dois rester vigilante en toutes circonstances.


      Elle laissa retomber le store, qui produisit un claquement sec, et se retourna.


      — En avons-nous terminé, Jed ? L’ambiance ici est pesante, et il fait tellement lourd que j’ai du mal à respirer.


      — Oui, nous pouvons y aller. Nous n’aurons rien découvert de probant, hélas ! Mais il fallait que je m’en assure.


      — J’espérais que tu dénicherais un indice, avoua Kate, qui passa près de lui tête basse, un peu abattue.


      Ils se dirigèrent vers le fond de la maison, et Jed considéra l’encadrement de la porte arrière.


      — Bien, donc il est entré par ici. Patsy a dû entendre un bruit et venir voir ce qui l’avait provoqué. L’assassin s’est retrouvé face à elle et l’a tuée. Frank a sans doute entendu Patsy crier et s’est rué dans la cuisine. A mon avis, le tueur a surpris Patsy, mais a été surpris à son tour par l’arrivée de Frank. Et là, tous deux se sont battus.


      — Comment le sais-tu ? s’étonna Kate. C’est la première fois que j’entends parler d’une bagarre entre Frank et le meurtrier.


      — Je ne fais que supposer que ça s’est passé ainsi. Que Frank s’est trouvé nez à nez avec le tueur et qu’il s’est défendu du mieux possible.


      — En fait, la police ne m’a jamais livré le fruit de leurs conclusions, et moi, je ne leur ai rien demandé. Je crois que j’étais tellement choquée que je ne voulais pas savoir comment le drame s’était exactement déroulé.


      Jed la prit par les épaules et l’incita à sortir. Le corbeau était toujours perché sur son arbre près du ruisseau et, à leur vue, émit un croassement rauque. Au moment où ils tournaient au coin de la maison, Kate s’arrêta et se retourna.


      — Qu’y a-t-il ? Un souvenir t’est revenu ? Si tu veux, nous pouvons retourner à l’intérieur.


      — Non, ce n’est rien. Je croyais avoir vu quelque chose.


      Jed fut tout de suite sur le qui-vive.


      — Où ? Qui ?


      — Il m’a semblé voir un scintillement, près du buisson.


      — Là où se tenait le corbeau ? s’enquit-il en s’approchant du buisson en question, les yeux baissés.


      — Oui, mais maintenant, je ne vois plus rien. C’était un éclat furtif, comme s’il y avait eu un objet brillant dans l’herbe.


      Au-dessus d’eux, le corbeau voletait en croassant et alla se percher sur une branche haute.


      — C’est peut-être cet objet brillant qui retenait l’attention de monsieur l’oiseau.


      Le vent soufflait par bourrasques, nuages et éclaircies se succédaient très vite, rendant difficile la tâche de localiser l’endroit que Kate indiquait.


      — Nous sommes déjà passés ici, dit-il en balayant le sol du pied, mais si tu penses avoir…


      — Là ! s’exclama Kate qui se pencha en avant pour ramasser un petit rectangle noir qu’elle brandit devant lui. Regarde !


      L’objet de verre teinté était ébréché.


      Il le lui prit des mains, le leva vers le ciel et le tourna en tous sens.


      — Bon sang !


      — C’est un verre de lunettes de soleil, n’est-ce pas ? Et nous l’avons trouvé à l’endroit où nous supposions que le tueur s’était caché.


      — Regarde-le bien, Kate. Que remarques-tu ?


      — C’est un verre correcteur. Il ne provient pas d’une banale paire de lunettes de soleil. Quelqu’un a perdu un verre de lunettes à sa vue.


      — Tout juste. Il était enfoui sous ce buisson, et, tout à l’heure, nous ne l’avons pas vu. C’est un signe, Kate : la chance tourne.


      — Et c’est pour cela que le corbeau ne cessait de tourner autour de ce buisson.


      — Probablement. Le verre devait briller par instants, et cet éclat l’attirait. Hélas pour lui, nous allons partir avec son jouet, dit-il en fourrant le verre dans la poche de son jean.


      — C’est une découverte importante, non ? La police ne l’a pas trouvé, mais nous, si. Peut-être pourrons-nous remonter au propriétaire des lunettes grâce à ce fragment de verre.


      — C’est toi qui l’as trouvé, Kate. Après, savoir si c’est important ou pas, c’est encore prématuré pour le dire. Après tout, ce pourrait très bien être Patsy qui a cassé ses lunettes.


      — Non, Patsy ne portait pas de lunettes correctrices. Le tueur a commis une erreur, Jed. Ce verre est ébréché, mais on voit bien qu’il n’est pas là depuis très longtemps. Nous allons retrouver le meurtrier, affirma-t-elle en lui serrant le poignet pour se donner du courage. Et nous allons le clouer au mur.


      — Ne t’emballe pas, Kate. Ce n’est qu’un morceau de verre et nous ne savons pas encore ce que nous pourrons en tirer.


      — Mais nous le saurons bientôt, non ?


      Il lui prit le visage entre les mains, bouleversé par le mélange d’espoir et de détresse de son expression. Kate avait un caractère exceptionnel, elle se battait pour ses amis, pour elle, pour la justice.


      — Oui, Kate, nous le saurons bientôt, lui promit-il.


      — Nous allons réussir, Jed, dit-elle d’un air déterminé, avant de se mettre sur la pointe des pieds pour lui donner un furtif baiser qui le prit par surprise.


      Abasourdi, ému, il la regarda tourner les talons et repartir vers l’avant de la maison.


      Un éclair déchira le ciel, et Jed sentit un frisson d’excitation le parcourir.
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      Une fois dans la voiture, Kate ébouriffa ses cheveux mouillés.


      — Peu importe ta prudence, Jed, je sens que la découverte de ce verre est capitale. Enfin une ouverture après tous ces mois de stress et de confusion.


      — C’est un indice, mais rien ne prouve qu’il est capital, Kate.


      L’orage avait éclaté brusquement et une pluie battante s’était abattue sans prévenir. Ils avaient eu beau courir jusqu’à la voiture pour se mettre à l’abri, ils étaient trempés.


      La robe de Kate lui collait à la peau, mais elle n’avait pas froid. Elle était trop excitée pour cela.


      — As-tu une serviette ?


      En guise de réponse, il indiqua de la tête une boîte de mouchoirs en papier sur la lunette arrière. Elle se mit à genoux sur son siège et l’attrapa. Jed s’essuyait du mieux possible, et Kate lui passa sur le visage un mouchoir qui s’accrocha dans sa barbe de deux jours et se désagrégea.


      — Désolée, dit-elle en lui ôtant les petits bouts de papier collés, je voulais t’aider.


      Pleine d’une énergie nouvelle, elle ne tenait pas en place. Ils allaient trouver une réponse à leur énigme, la terreur prendrait fin et elle reprendrait une vie normale.


      Surtout, les fantômes de Frank et Patsy ne viendraient plus la hanter.


      — Allons-nous directement à la police ? Je pense que c’est ce qu’il y a de mieux à faire. Ils pourront faire analyser le verre, je suppose. Quoique, non, ils seraient capables de ne pas vouloir le faire seulement parce que ce n’est pas eux qui l’ont retrouvé. Et ce n’est pas une preuve directe. Bien, réfléchissons.


      Elle se frotta le front, puis reprit :


      — Nous… nous allons faire le tour des opticiens de la ville. Nous finirons sûrement par découvrir à qui ces lunettes ont été prescrites. Ils ont un fichier clients avec leurs paramètres personnels, c’est certain.


      Jed lui saisit les poignets.


      — Du calme, Kate, ce n’est qu’un petit indice, même si nous avons eu de la chance de tomber dessus. Rien ne dit que l’assassin portait bel et bien des lunettes de soleil et que c’est lui qui a perdu ce verre. Donc, rien n’indique que cet indice en est réellement un.


      — Espèce de pessimiste.


      — Non, réaliste.


      — Rabat-joie.


      — Mieux vaut ne rien espérer et au final…


      — … ne pas être déçu, je sais. Montre-toi pessimiste si tu veux, Jed, mais moi, je sens que nous avons fait une avancée majeure. Appelle ça de l’intuition féminine, de l’instinct, à ta guise, ajouta-t-elle en agitant sa robe de bas en haut pour la faire sécher.


      — J’ai confiance en l’instinct, Kate. Il m’a sauvé la vie plus d’une fois.


      Elle interrompit son geste et tourna la tête vers lui.


      — Tu ne m’as jamais vraiment parlé de tes… aventures, si je puis appeler cela ainsi.


      — Je n’ai jamais eu de raison de le faire.


      — Pourtant, je t’ai toujours dit que j’aurais bien aimé connaître tous les aspects de ta vie. Cela n’était-il pas une raison pour m’en parler ?


      Il fronça les sourcils, alluma les phares et essuya énergiquement la buée sur le pare-brise avant de démarrer, ce qui était une façon de lui faire comprendre qu’il ne souhaitait pas aborder le sujet. Elle n’avait jamais eu accès à cette partie de son existence. Elle n’avait donc rien pu faire d’autre qu’imaginer quel impact pouvaient avoir ces événements sur son comportement et sa personnalité. Et elle en avait souffert.


      — J’aimerais bien que tu me racontes, un jour, dit-elle.


      Il l’ignora et resta silencieux plusieurs secondes. Quand il reprit la parole, ce n’était pas pour saisir la perche qu’elle lui avait tendue :


      — Comme je le disais, je crois en l’instinct. Je sais qu’un chasseur doit parfois se montrer très patient et attendre un long moment avant de passer à l’action. C’est un peu comme cela que nous devons agir, Kate. Nous sommes en chasse. Pour l’heure, nous attendons de voir ce qui va sortir du bois. Et alors, nous serons prêts.


      Sur ce, il se concentra sur la route. Elle avait oublié combien son regard pouvait être fascinant lorsqu’il se focalisait sur un point précis, ou quand il la regardait avec intensité. Plusieurs mois après l’avoir quitté, elle se rappelait pourtant encore la douce chaleur qui l’envahissait quand il la fixait longuement de ses yeux gris.


      — Notre force, c’est la patience, poursuivit-il. Nous allons donc rester calmes et discrets et laisser la bête venir à nous.


      — Jolie métaphore.


      — Je les puise dans mes nombreuses lectures.


      — J’aurais plutôt cru que c’était ton expérience personnelle qui te l’avait inspirée.


      — Oui, c’est vrai, d’une certaine façon, j’ai gagné ma vie en chassant les hommes. Mais, pendant mes moments de répit, j’ai toujours beaucoup lu. Ça permet de réfléchir, de changer de manière de voir.


      — En tout cas, ce qui s’est passé aujourd’hui a changé la mienne.


      — Comment ? Qu’est-ce qui a changé ?


      Elle était décidée à lui parler à cœur ouvert, à ne rien lui dissimuler de ses émotions.


      — Jed, je ne crois pas en la violence. Je déteste les armes, je n’arrive même pas à tuer un insecte. Se battre, perdre son sang-froid, tout cela me rend… malade.


      — Et en quoi cela a-t-il changé aujourd’hui ?


      — Je ne saurais pas vraiment l’expliquer. Ce que je veux dire, c’est que je ne me sens pas moi-même.


      A son grand soulagement, Jed ne rebondit pas sur son dernier commentaire et ne la pressa pas de questions.


      Pendant quelques minutes, le claquement de la pluie sur le toit de la voiture et le crissement des pneus sur la chaussée détrempée furent les seuls bruits qui troublèrent le silence. Kate en profita pour essayer de mettre de l’ordre dans ses pensées confuses.


      Enfin, Jed brisa le silence :


      — Je suis quand même curieux, Kate, et j’aimerais que tu répondes à une question. Tu veux bien ?


      — Ça dépend, dit-elle à contrecœur.


      En vérité, elle n’avait aucune envie de répondre, quel que soit le sujet. Elle se posait déjà trop de questions elle-même pour être en mesure de répondre à celles de Jed. Mais ils travaillaient ensemble pour résoudre cette affaire et elle devait se montrer magnanime et être de bonne composition.


      — Je t’écoute, Jed. Que veux-tu savoir ?


      — Ton père était militaire. T’a-t-il appris à tirer ?


      — Oui.


      — Tu étais douée ?


      — Oui.


      — Possèdes-tu une arme ?


      — Non.


      — Il se pourrait que tu en aies besoin.


      — Non, je ne veux pas d’arme, c’est sans appel.


      — Et si, pour une raison quelconque, tu te retrouves face au meurtrier et que je ne suis pas là, que feras-tu ? Comment te défendras-tu ? Tu le laisseras te tuer sans rien faire ? demanda-t-il, en colère.


      — Non, je ne me laisserai pas faire.


      — Tu fais la moitié de ma taille et de mon poids. Comment comptes-tu te mesurer à quelqu’un de ma corpulence ?


      — Je ne sais pas, mais je trouverai un moyen.


      — Tu parles, la vérité, c’est que tu n’aurais aucune chance. Réfléchis à la possibilité d’acquérir une arme, Kate.


      — Quelle gentille attention, repartit-elle avec ironie. Et moi qui croyais que tu t’inquiétais pour moi.


      — Je dois protéger mon investissement, rétorqua-t-il avec un sourire. Car je compte bien être payé.


      Elle repensa au bar où elle était venue le voir, au contraste entre l’aspect misérable des lieux et sa mise impeccable.


      — Je veux bien croire que tu as besoin d’argent, Jed, alors ne t’inquiète pas, quoi qu’il arrive, tu seras payé. Dès demain, j’irai voir mon avocat pour régler les modalités.


      — Tu m’en vois soulagé. Je craignais vraiment de perdre mon temps et de ne jamais voir mon argent.


      — Tu te sens insulté, n’est-ce pas ?


      — Un peu. Mais je suis aussi amusé.


      — Quoi, tu me trouves drôle ? s’exclama-t-elle en laissant échapper un soupir de dépit.


      — Oui, tu m’amuses. Et là, tu viens de produire le même son que Booger, mon chien.


      — Booger ?


      — Oui, quand il est vexé, il souffle un peu comme toi… Bref, tu t’obstines à croire qu’entre nous, l’argent peut tout régler. En tant que femme d’affaires, tu tiens à ce que ta comptabilité soit en bon ordre, et, pour nous, tu fais pareil.


      — Je ne comprends pas.


      — Je sais que tu ne saisis pas, mais ce n’est pas grave. Pense à ce que je t’ai dit à propos d’une arme.


      Jed se concentra sur la route et Kate resta silencieuse, crispée.


      Une arme.


      Jed voulait qu’elle porte une arme.


      Il pleuvait toujours fort et le bruit régulier de va-et-vient des essuie-glaces faisait écho aux battements de son cœur.


      A son excitation se mêlait désormais de la colère, car, derrière ce fragment de verre de lunettes retrouvé, se dissimulait l’homme qui avait chamboulé sa vie et y avait apporté le malheur.


      Avant même la découverte de cet indice, elle était animée par la volonté de rendre justice. A présent, cette volonté était décuplée. Pour la mémoire de Frank et de Patsy, elle ferait tout son possible.


      Cependant, à sa grande consternation, elle devait admettre qu’elle avait également envie de… se venger.


      Et, à l’instant même, c’était ce sentiment qui bouillait en elle.


      Cela la perturbait d’éprouver de l’aversion, voire de la haine pour quelqu’un que, selon Jed, elle connaissait peut-être. D’autant qu’elle n’aurait jamais cru pouvoir haïr avec une telle intensité.


      Parcourir la maison de Patsy, contempler les vestiges d’une vie brisée n’avait fait qu’exacerber cette haine.


      Elle se tortilla sur son siège et se passa les mains sur les bras. Si elle avait été face à l’assassin, elle aurait peut-être été capable de tuer à son tour.


      C’est aussi pour cela qu’elle refusait d’envisager la possibilité d’avoir une arme.


      Ressemblait-elle davantage à son père qu’elle ne le croyait ?


      Elle ne se reconnaissait plus, et elle n’aimait pas la personne qu’elle devenait.


      — Je suis sérieux, Kate, réfléchis-y, dit encore Jed.


      — Non, pas pour tout l’or du monde, rétorqua-t-elle fermement.


      — Que se passe-t-il, tu as de mauvaises pensées, Kate ? s’enquit-il sur un ton qui indiquait qu’il comprenait beaucoup trop bien son conflit intérieur.


      — Tu n’imagines pas à quel point. Décidément, c’est une journée difficile.


      — Ne t’inquiète pas, tout va rentrer dans l’ordre. Dès demain, nous ferons le tour des opticiens de la ville, d’accord ? Nous explorerons cette piste et nous verrons ce qui en sortira, mais chaque chose en son temps. Ça te va ?


      Kate acquiesça et regarda droit devant elle.


      Le seul élément tangible dont ils disposaient, c’était ce bout de verre. Il était réel, elle pouvait le toucher. Et elle devait s’accrocher à l’idée qu’il les mènerait quelque part.


      *  *  *


      L’eau ruisselait sur la chaussée lorsqu’ils approchèrent de son bureau. Une haute haie séparait l’immeuble de la route et le dissimulait à la vue de tous. Jed bifurqua et remonta l’allée circulaire devant l’immeuble.


      Sur le parking, sa voiture était toute seule. Jed se gara et laissa les phares allumés.


      — Tes clés, s’il te plaît.


      Kate ouvrit son sac à main et sortit ses clés de voiture.


      — Celle-ci commande les portières.


      Jed s’en saisit, ouvrit la boîte à gants et en sortit une lampe torche.


      — Reste ici, je veux passer ta voiture en revue avant que tu la reprennes pour rentrer chez toi. Au départ, je pensais la laisser passer la nuit ici, mais ce serait trop suspect. Mieux vaut que tu rentres avec.


      — Tu vas…


      Il ouvrit sa portière et la pluie battante éclaboussa aussitôt l’intérieur du véhicule.


      — Je vais me faire mouiller, oui, je sais.


      Une fois descendu, il claqua sa portière, et Kate se pencha en avant pour voir ce qu’il faisait malgré l’eau dégoulinant sur le pare-brise.


      Elle comptait bien lui obéir et rester à l’intérieur, d’autant qu’elle n’avait aucune envie de se refaire tremper. En outre, Jed n’avait pas besoin d’elle. Pas plus maintenant qu’avant. Pourtant, elle ne put s’empêcher de descendre.


      Car le voir examiner le dessous de sa voiture lui donnait des frissons. Elle garda une main sur son portable dans sa poche, serra le tournevis qu’elle avait trouvé dans la boîte à gants dans son autre main et s’approcha.


      Au son de ses talons qui faisaient gicler les flaques, Jed se redressa brusquement et braqua sa lampe sur elle.


      — Qu’est-ce que tu fiches ?


      — Je… J’ai eu peur en te voyant te pencher sous la voiture. Je me suis dit que n’importe qui aurait pu en profiter pour t’agresser. Alors, je suis descendue, expliqua-t-elle, confuse, en brandissant le tournevis.


      Il abaissa le faisceau de sa lampe pour ne pas l’éblouir.


      — Tu refuses d’avoir une arme, mais tu es prête à venir à mon secours contre un éventuel agresseur avec ça ? demanda-t-il, incrédule.


      — Absolument. C’est pointu, ça peut faire mal.


      Il la contempla un instant, agita la tête, puis se pencha de nouveau pour reprendre son inspection.


      Elle attendit, faisant tourner le tournevis entre ses doigts. Peu après, Jed posa une main sur la portière pour se relever, les cheveux plaqués sur le crâne par la pluie. Elle le regarda faire le tour de la voiture, glisser les doigts sous les pare-chocs, puis ouvrir la portière pour actionner l’ouverture du capot.


      Il le souleva et passa la main à divers endroits du moteur. Elle ne voyait que son jean collé sur ses jambes et ses cuisses musclées. Cette vision la troubla, mais elle fut incapable de détacher son regard de ce spectacle.


      Bien des fois, elle avait caressé ses jambes, dessiné le contour de ses muscles du bout des doigts. Ce souvenir surgi de nulle part était tellement précis qu’elle eut l’impression qu’il datait de la veille.


      Le bruit mat du capot qui se refermait la ramena à la réalité.


      Jed éteignit sa lampe, écarta une mèche de cheveux de ses yeux et leva la tête.


      — Bien, tout semble normal.


      — Vais-je devoir passer en revue ma voiture chaque fois que je m’en servirai ? s’enquit-elle en se balançant d’un pied sur l’autre pour laisser s’écouler la pluie de ses chaussures.


      Il repoussa ses cheveux en arrière.


      — Non, ce ne sera pas la peine.


      — Tant mieux. S’il le fallait absolument, je le ferais, bien sûr, mais…


      — Tant que cette affaire ne sera pas résolue, je serai ton chauffeur attitré.


      — Oh ! fit-elle, interloquée. Tu vas me conduire tous les matins au bureau ?


      — Oui, ça aussi, dit-il en s’approchant d’elle.


      — Que veux-tu dire par « ça aussi » ?


      Il s’arrêta à quelques centimètres d’elle.


      — Je veux dire que tu ne vas plus nulle part sans moi.


      — Bien sûr que si, Jed, répliqua-t-elle d’un ton posé, tandis qu’elle imaginait ce que signifierait la présence de Jed dans tous les aspects de sa vie.


      Elle aurait dû s’attendre à se retrouver dans cette situation. Inconsciemment, elle y avait d’ailleurs certainement pensé. Elle n’en avait pas moins de mal à concevoir que Jed soit en permanence avec elle, et cela pour une durée indéterminée.


      — Ecoute, Jed, j’ai une vie à mener. Je ne vais pas me cacher en permanence.


      — Bien sûr que non, tu ne vas pas te cacher. Tu ne vas même rien changer à ton emploi du temps.


      — Donc, c’est toi qui vas t’adapter au mien ?


      — C’est pour cela que tu m’as engagé, Kate, lui rappela-t-il en lui posant un doigt sous le menton.


      La pluie coulait sur son visage, elle frissonnait et pourtant elle sentait un brasier couver en elle. Elle ne résista pas à l’envie de passer les bras autour de son cou pour l’attirer à elle.


      Il l’embrassa avec ardeur, ce qui décupla son désir. Elle avait besoin d’éprouver de telles sensations, de se sentir vivante.


      Elle ne voulait pas de douceur, pas de délicatesse, mais au contraire l’étreinte virile d’un homme qui saurait la combler.


      Rien d’autre ne pourrait lui faire oublier les moments sordides qu’elle vivait depuis des mois.


      Jed la serra contre elle, lui fit sentir l’effet qu’elle produisait sur lui. Elle lui caressa le dos, sortit sa chemise de son jean et glissa les mains entre sa ceinture et sa peau.


      Jed l’enlaça, la souleva sans effort et la porta jusqu’au capot de sa voiture, sans détacher ses lèvres des siennes.


      D’une main, Kate saisit sa cravate et le tira à elle. Elle s’affaira sur la fermeture Eclair de son jean, lutta pour l’ouvrir malgré la pluie qui plaquait ses vêtements contre sa peau, et, enfin, sentit l’expression de sa virilité dans sa main.


      — Doucement, Kate, doucement, marmonna Jed, le souffle court.


      — Non répliqua-t-elle, je ne veux pas prendre mon temps, je ne veux pas de douceur, je veux te sentir en moi, Jed, maintenant.


      Pour appuyer ses propos, elle continua à le caresser et l’emprisonna de ses jambes pour le tenir contre elle.


      — Maintenant, Jed, je t’en supplie, insista-t-elle en se redressant pour se coller à lui. Viens, vite, fort !


      — Ah, Kate, tu me rends fou, tu le sais bien… Mais pas comme ça, pas maintenant…


      — Si, Jed, maintenant plus que jamais.


      Avec des gestes imprécis, il ouvrit sa robe, la laissa glisser sur ses épaules, libéra ses seins et les prit dans sa bouche tandis qu’elle se serrait contre lui, contre son érection, et bougeait les hanches d’avant en arrière.


      — Je t’en prie, Jed, viens, ne me laisse pas dans cet état, je n’en peux plus.


      — Kate, j’ai tellement envie de toi que ça m’en fait mal, mais je ne suis quand même pas fou au point de te prendre sur le capot d’une voiture en plein orage, dit-il avec un rire nerveux.


      — Jed, je t’en supplie. Tu as dit toi-même que je devais me considérer heureuse d’être en vie, et c’est la seule façon de m’en convaincre.


      Elle repoussa les pans de sa chemise, embrassa son torse musclé.


      — J’ai envie de toi, Jed. Maintenant. Sous la pluie ou pas, sur la voiture ou par terre, je m’en moque.


      — Et demain, Kate, qu’en sera-t-il ?


      — Je ne veux pas le savoir, je refuse de penser à demain.


      Jamais elle n’avait été aussi sincère ; mais jamais non plus elle n’avait éprouvé d’émotions aussi violentes.


      — D’accord, Kate, tu as gagné, dit-il, aussi consumé qu’elle de désir, tandis que, d’une main, il lui ôtait sa petite culotte. Mais demain, tu m’en voudras d’avoir cédé.


      — Non, Jed, tu te trompes. C’est ce que je veux et je ne le regretterai pas.


      Il lui semblait que si son désir n’était pas comblé ce soir, il n’y aurait pas de lendemain. Alors, elle était prête à en assumer toutes les conséquences.


      — Ce n’est que du sexe, Jed, rien de plus. Seulement du sexe, chuchota-t-elle au creux de son oreille.


      — D’accord, seulement du sexe.


      Il défit la boucle de sa ceinture, posa les mains sur sa taille, se pencha pour l’embrasser et, dans le même mouvement, vint en elle. Ils se rendirent chaque baiser, chaque caresse, comme si ni l’un ni l’autre ne voulaient être en reste, et ils bougeaient à l’unisson. Alors qu’elle pensait avoir atteint les cimes du plaisir, Kate sentit une nouvelle onde faire vibrer tout son corps ; Jed intensifiait encore la cadence. Elle renversa la tête en arrière et cria à gorge déployée. La pluie martelait son visage. Elle était vivante. Vivante.
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      Epuisée, vidée de toute énergie, Kate resta appuyée contre Jed, les yeux fermés. Le temps de ce moment merveilleux, elle avait oublié toute la tension de ces terribles semaines.


      Elle s’étonnait elle-même de ce besoin de rester tout contre Jed, malgré la pluie, et que cela l’apaise autant.


      Elle caressa son dos, et, la tête tout contre son torse, s’emplit de son parfum.


      Elle aurait dû se sentir coupable.


      Pourtant, il n’en était rien.


      Elle avait perdu toute notion de temps, de lieu et de danger potentiel, et n’en éprouvait aucun trouble.


      Elle frotta sa joue contre son épaule, posa la main sur son cœur qu’elle sentit battre sous sa paume.


      Jed l’avait transportée ailleurs, loin de ses tourments, et c’est exactement ce dont elle avait besoin.


      La vie avait rejailli en elle et repoussé la mort.


      Elle ne regrettait pas ce qui s’était passé.


      D’autant que lui aussi avait eu envie d’elle et avait pris du plaisir.


      Ils étaient donc quittes et si, un jour, elle avait des états d’âme, elle pourrait toujours se le rappeler ; si, à un moment, la mélancolie reprenait le dessus et qu’elle venait à ruminer ce qu’elle aurait pu vivre si elle n’avait pas quitté Jed, elle pourrait panser sa blessure avec ce souvenir et aller de l’avant.


      Les plaies se refermaient et la vie continuait.


      — Kate, je ne sais pas si c’est le cas pour toi, mais moi je continuerais bien notre tête-à-tête sous un toit. Un toit a beaucoup d’avantages, tu sais. D’abord, nous serions à l’abri, et, qui sait, nous pourrions même trouver un lit. Enfin, ce serait plus intime. Et moi, j’aime l’intimité.


      — Moi aussi… de temps en temps, répondit Kate, qui n’était pas pressée de bouger.


      Jed déposa de petits baisers sur ses épaules, sur ses seins, sur son ventre.


      — La jolie Kate nue sous la pluie… C’est le plus beau spectacle qu’il m’ait été donné d’admirer. Un véritable cadeau. Merci. Mais ce n’était pas seulement du sexe. Ne te raconte pas de fausses histoires, n’essaie pas de me tromper.


      Elle mit quelques instants à assimiler ses paroles. Enfin, elle se redressa, et le regarda droit dans les yeux.


      — Si, Jed. Ce n’était rien de plus.


      Les yeux de Jed brillèrent, ses traits se durcirent. L’espace d’une seconde, elle se demanda si elle avait commis une erreur. Mais, quand il reprit la parole, sa voix était douce et calme :


      — D’accord, si tu le dis, je te prends au mot.


      Il lui posa la main sur la nuque pour l’attirer à lui et l’embrassa, fort.


      Immédiatement, Kate sentit le désir rejaillir, soulignant l’énormité de son mensonge. Elle comprenait d’ailleurs qu’il cherchait à le lui démontrer. Son baiser se fit plus doux, plus tendre. Enfin, il détacha ses lèvres des siennes et déclara :


      — Tu oublies que je te connais très bien, Kate.


      — C’est toi qui le dis.


      — Oui, c’est moi qui le dis, répliqua-t-il, d’un ton où se mêlaient amusement et certitude.


      Le capot de la voiture, humide et froid, commençait à devenir franchement inconfortable, et elle passa les mains dans son dos pour rajuster sa robe. La fermeture Eclair se coinça, et elle eut un « Ah ! » agacé.


      — Attends, laisse-moi faire, dit Jed, qui passa ses mains chaudes et douces dans son dos pour l’aider. Voilà, c’est fait. Mais je te préviens, on dirait que tu as mis ta robe à l’envers.


      — Oui, j’imagine, fit-elle en tirant sur sa robe.


      Jed lui offrit ses bras et la déposa doucement sur le sol.


      — Au fait, Kate, au cas où tu te serais posé la question, sache que je n’ai pas baissé ma vigilance et que je n’ai pas oublié où nous étions. A aucun moment tu n’as été en danger.


      Pourtant, elle s’était bel et bien mise en danger, mais un danger plus subtil, différent de celui auquel il faisait allusion.


      — Je ne me suis pas posé la question.


      Cette fois, c’était la vérité. Elle s’était laissé happer par un monde de sensations. Mais pas lui ? Il était parvenu à garder sa lucidité, à rester conscient de ce qui se passait autour d’eux ?


      Ou bien possédait-il un sixième sens, comme les animaux, qui l’avertissait du danger en toutes circonstances ?


      Elle préférait largement cette seconde hypothèse, elle devait bien l’admettre. Elle refusait de croire qu’elle seule avait été subjuguée par l’intensité de leur étreinte.


      Peut-être n’avait-elle pas une expérience considérable en la matière, mais son instinct lui disait que Jed avait été aussi passionné qu’elle.


      Jed lui tendit ses chaussures, se baissa pour ramasser sa lampe torche et ses clés et scruta le parking.


      — Il fait noir comme sous terre par ici…


      — Je sais. Il n’y a même pas de lampadaires. Et pourtant, avant que je sois convaincue qu’une menace pesait sur moi, je ne m’étais jamais sentie en danger quand il m’arrivait de sortir tard du travail. Et tu sais quoi, Jed ?


      — Quoi ?


      — La perte de cette insouciance me révulse. C’est comme si on m’avait volé une partie de moi-même. Maintenant, où que je sois, ma première pensée est qu’on pourrait s’en prendre à moi, que je ne suis plus en sécurité nulle part.


      Elle s’exprimait avec colère, une colère sincère qui galvanisait sa volonté de retrouver l’assassin de Frank et Patsy et de le voir puni.


      — Mon univers a complètement basculé, poursuivit-elle, au point qu’il m’arrive de me demander si je remarcherai un jour dans la rue sans regarder constamment par-dessus mon épaule. Je refuse de continuer à vivre ainsi, Jed, je refuse de devenir paranoïaque et de voir les autres comme un danger potentiel.


      — Eh bien, tu vois, Kate, contrairement à toi, je n’ai jamais considéré qu’il existait un endroit où le danger était absent. Je n’y peux rien, je suis fait comme cela. Alors, tout ce que je peux, c’est te protéger, te rassurer par ma présence, mais c’est tout, ajouta-t-il avec un petit rire gêné, teinté d’amertume.


      — Je ne suis pas naïve, Jed, répondit-elle en lui serrant le bras pour qu’il la comprenne bien. Je n’ai jamais pensé que rien ne pourrait jamais m’arriver. Seulement, avant la mort de Frank et Patsy, je ne redoutais pas de traverser ce parking à la nuit tombée. Mais je te jure que, si un soir un homme avait jailli de l’ombre, j’aurais été prête à le recevoir.


      — Oh ! vraiment ? dit-il avec un large sourire.


      Avant qu’elle ait le temps de réagir, il lui saisit un bras, le lui maintint dans le dos et lui passa son bras libre autour du cou.


      — Jed !


      — Vas-y, Kate, montre-moi comment tu aurais fait, prouve-moi que je ne pourrais pas faire ce que je veux de toi. Et n’oublie pas que Patsy avait plus d’entraînement que toi.


      Kate savait qu’il ne lui ferait aucun mal et, cependant, sentit sa poigne, la puissance de ses muscles. Il n’utilisait sans doute pas plus d’un dixième de sa force. Vexée, elle voulut lui écraser le pied du talon, mais il esquiva son mouvement et la souleva du sol, rendant le coup impossible.


      — Allons, Kate, mieux que ça, surpasse-toi !


      Elle avait beau se débattre, tâcher de le griffer, de le mordre, il trouvait toujours une parade, sans le moindre effort, alors qu’elle était à bout de souffle. Finalement, il la relâcha.


      — C’est bon, tu as gagné, admit-elle, malgré son orgueil meurtri. Mais tu m’as eue par surprise.


      — C’est justement ce que je voulais te faire comprendre. Si le tueur réussit à poser la main sur toi, c’est le plus fort qui l’emportera.


      — Tu prêches une convaincue, je le sais bien, dit-elle, résistant à l’envie de lui mordre la main qu’il avait laissée posée sur son épaule.


      — Tu dois pouvoir te défendre seule. Si ce type parvient à t’approcher à un moment où je ne suis pas dans les parages, et, ne nous voilons pas la face, ça risque d’arriver, comment feras-tu ?


      — Je ne sais pas, Jed, répondit-elle en se frottant les yeux. Et, pour le moment, je n’arrive pas à envisager ce scénario.


      — Je ne veux pas te savoir sans défense, Kate. S’il…


      — S’il t’arrive malheur, le coupa-t-elle, fermant les yeux, comme pour chasser cette possibilité.


      — Si cela arrive, oui, j’ai besoin d’avoir la certitude que tu t’en sortiras quand même.


      Elle saisit les pans de sa chemise encore ouverte et les serra dans ses poings.


      — Ma meilleure protection, c’est toi, Jed, alors, fais bien attention à toi.


      Une image de Jed blessé, gisant au sol, flotta devant ses yeux. Elle s’abandonna contre son torse et poussa un long soupir.


      — Tu dois aussi avoir confiance en moi, Jed. Si je me retrouve seule, si tu n’es pas avec moi, je n’agirai pas comme une écervelée… Je veux rentrer chez moi, ajouta-t-elle en relevant la tête. Que comptes-tu faire après m’avoir raccompagnée ?


      Elle lui prit ses clés de voiture des mains, mais il lui saisit le poignet pour l’arrêter et répliqua :


      — Je croyais que tu avais compris, Kate. Je vais passer un peu de temps chez toi.


      Elle battit des paupières, interloquée.


      — Ce détail m’avait échappé, je dois dire.


      — Mais ne t’inquiète pas, je n’aurai pas besoin de lit.


      Sans doute son sourire était-il censé être rassurant, mais ce n’était pas le cas. Songer que Jed Stone serait chez elle en permanence n’était pas l’idée qu’elle se faisait de la sécurité.


      Encore un mauvais calcul de sa part.


      De sa voix qui se voulait apaisante, mais qui au contraire lui donnait des frissons, il reprit :


      — Tu n’auras pas à te soucier de quoi que ce soit. S’il le faut, je mangerai et dormirai par terre.


      Il s’approcha de la voiture de Kate, ouvrit la portière et la lui tint le temps qu’elle s’installe derrière le volant.


      — Tu n’auras pas à dormir par terre, loin de là, j’ai une chambre d’amis avec sa propre salle de bains.


      — Ce n’est pas une question de confort. Je dois être au plus près de toi au cas où quelqu’un chercherait à pénétrer dans la maison par ta fenêtre. Mais ce n’est pas un problème si nous dormons dans la même pièce, n’est-ce pas ?


      Pourtant, c’en était un. Et de taille.


      Sans doute son regard avait-il trahi ses pensées, car Jed plissa les yeux et la scruta attentivement d’un air suspicieux.


      — Absolument pas, répondit-elle le plus naturellement possible avant de mettre le contact. Donc, on se retrouve chez moi ?


      — Je resterai derrière toi tout le long du trajet. Ça va aller, tu peux conduire ?


      — Oui, sans problème. J’habite au…


      — Je connais ton adresse, Kate. Et roule doucement, ce n’est pas le moment de faire la course.


      — Non, non, je t’attendrai, promis.


      — Tu as plutôt intérêt.


      Il rejoignit sa voiture et démarra sans tarder.


      Le long du chemin, Kate réfléchit à la manière dont elle allait se comporter avec Jed chez elle. Si elle voulait éviter qu’il ne perce son secret, elle devait faire très attention.


      Car rien ne lui échappait. Au cours de la journée, elle avait déjà remarqué plusieurs fois qu’il avait surpris de légères altérations de son expression. Mais il ne pouvait pas avoir deviné ce qu’elle lui dissimulait, même s’il était d’une intelligence rare. Du moins, elle espérait de tout cœur qu’il ne nourrissait pas de semblables soupçons.


      Mais allait-il dormir dans la même chambre qu’elle ? Non, elle avait mal compris, n’est-ce pas ?


      Car si par malheur elle était prise de nausées et s’enfermait trop longtemps dans la salle de bains, il ne tarderait pas à comprendre qu’elle n’était pas indisposée par une prétendue grippe intestinale…


      Elle laissa glisser la main sur le cuir du volant et s’efforça d’affronter la réalité.


      S’il dormait près d’elle et devinait qu’elle était enceinte, jamais il ne continuerait à l’aider. Il le vivrait comme une trahison impardonnable.


      Peut-être en était-ce une, d’ailleurs.


      Elle tapa de la paume sur le volant. Bien. Elle contiendrait ses nausées, ferait comme si de rien n’était et garderait le sourire en toutes circonstances. Aucun souci.


      Elle le ferait.


      Elle n’avait pas le choix.


      Déterminée, elle bifurqua sèchement dans sa rue puis, quelques mètres plus loin, fit entrer sa voiture dans son allée.


      Sur sa commande, la porte du garage se leva avec un ronronnement. Tout comme le parking de son bureau, l’entrée de sa maison était beaucoup trop sombre. Les bougainvilliers et les hibiscus la protégeaient certes du regard de ses voisins, mais ils cachaient également toute la lumière et offraient de nombreuses cachettes pour un meurtrier…


      Elle soupira, dépitée. Elle détestait cette méfiance qui s’était emparée d’elle. Elle ne tiendrait pas longtemps ainsi, à avoir peur de rentrer chez elle et à soupçonner tout le monde, même Calla, sa meilleure amie.


      Elle serra le volant et se mordit la lèvre. Ce n’était pas la vie qu’elle désirait, mais, pendant quelque temps encore, elle tiendrait le coup.


      Elle jeta un regard dans le rétroviseur. Les phares de la voiture de Jed atténuèrent un peu son angoisse.


      Le garage pouvait accueillir deux véhicules. Jed se gara à côté d’elle. La porte acheva de se refermer au moment où elle descendait de voiture.


      — Je suis contente que tu sois là, Jed. Je ne pensais pas éprouver cela, mais c’est la vérité.


      Ils se dirigèrent vers la maison.


      — Je ne fais que mon boulot, n’en faisons pas toute une histoire. Ça t’ennuie de répondre à quelques questions avant que je fasse le tour de ton habitation ?


      — Non, vas-y, je t’écoute.


      — Premièrement, j’aimerais que tu m’expliques en détail pourquoi tu avais engagé Patsy. Deuxièmement, j’aimerais comprendre qui pourrait tirer parti de ta mort. Enfin, j’aimerais que tu me dises quelle est la structure financière de ta société.


      — Ma société ? Pourquoi ?


      — Eh bien, passion, argent et pouvoir sont très souvent les mobiles de meurtres, dès lors qu’il y a peu de risques que tu sois la cible d’un tueur en série.


      — Mais où sont l’argent et le pouvoir ? Je possède très peu de biens et, pour le moment, la plupart de mes revenus servent à rembourser des crédits. Calla et moi, nous vivons bien, mais nous ne touchons pas encore de dividendes. Et je ne crois pas que Calla ait beaucoup plus d’économies que moi. Certes, elle est remariée depuis peu, ce qui lui offre sans doute plus de moyens, mais elle ne me paraît pas dépensière.


      — Tout est affaire d’apparences, Kate. Je dois découvrir ce qui se cache derrière celles de la vie de tes proches. Quelqu’un veut ta mort, et, tant que je n’aurai pas compris pourquoi, cette personne ne risque pas grand-chose. Sauf si elle commet une erreur. Mais, comme cela implique qu’elle s’en prenne à toi, j’aimerais que tu mettes tes états d’âme de côté et que tu répondes à mes questions.


      — Entendu, je vais répondre du mieux possible, mais ça me déplaît. Tu te focalises sur mes proches, et ça me met très mal à l’aise.


      — Je comprends, dit-il en lui caressant affectueusement la joue, mais je dois poser ces questions et j’ai besoin que tu y répondes.


      — Pas ce soir.


      — O.K., ça peut attendre. Mais pas trop longtemps.


      Elle désactiva l’alarme pour qu’ils puissent pénétrer dans la maison, puis le précéda dans la cuisine.


      — Tu as faim ? lui demanda-t-elle en ouvrant la porte du réfrigérateur. Jambon, fromage, autre chose ?


      — Rien, merci, dit-il en faisant le tour de la pièce, inspectant chaque détail comme il l’avait fait chez Patsy. Oh ! quoique. Un petit sandwich peut-être, si c’est possible ?


      — Oui, oui, bien sûr, dit-elle d’une voix faible.


      Voir Jed arpenter sa cuisine la perturbait, sans qu’elle puisse définir la nature de son trouble.


      Le bruit de ses pas sur le carrelage, ses déplacements dans la maison transformaient l’atmosphère. Elle posa une main sur son ventre et se retint d’éclater en sanglots.


      Elle sortit le pain sur le plan de travail et lui tourna le dos. Elle l’entendit quitter la cuisine, passer dans les autres pièces puis revenir.


      — Aucun signe d’intrusion, et tu as un système d’alarme performant. Mais il est possible de grimper au châtaignier et d’entrer par l’une des fenêtres de l’étage, c’est un point faible.


      Il attrapa une tranche de jambon sur le plan de travail, la roula en tube, et, quand il croisa son regard, ajouta :


      — Ta chambre est bien celle où il y a le tableau de bord de mer dans la salle de bains, n’est-ce pas ?


      Elle serra trop fort la tranche de pain qu’elle avait en main. Elle avait oublié la présence de ce tableau.


      — Oui.


      — Donc, tu l’as gardé.


      — On dirait, oui, dit-elle en finissant de confectionner son sandwich. C’est un beau tableau, les reflets sur l’eau sont très réussis.


      — Ouais, fit-il en lui tendant une tranche de jambon. Quand nous l’avons acheté, je le trouvais bien aussi.


      C’est lui qui le lui avait offert au cours d’un petit week-end en amoureux. Ils avaient fait l’amour partout, sur la plage, dans l’océan, dans la chambre et même dans la baignoire de leur hôtel. Ce tableau, ainsi qu’une vieille chemise, était tout ce qu’elle avait gardé de lui.


      Pendant qu’elle rangeait le fromage et le jambon, il nettoya le plan de travail et leur servit deux verres de lait. Il lui en tendit un et fit tinter son verre contre le sien.


      — Santé, Kate. Ce fut une longue journée, pas vrai ?


      — Oui.


      Elle but une longue gorgée et fit en sorte de ne pas penser à la nuit qui l’attendait.


      Et encore moins au lendemain matin.


      Elle termina son verre et annonça à Jed qu’elle allait prendre une douche.


      Quand elle sortit et passa dans la chambre, elle vit que Jed avait installé un lit de fortune près de la porte. Elle se pencha pour ajuster un bout de couverture qui dépassait et s’apprêtait à lui demander s’il était certain de ne pas préférer dormir dans la chambre d’amis quand il s’approcha d’elle et l’encercla de ses bras. Elle se débattit pour sortir de son étreinte et recula pas à pas, le cœur battant.


      Il avait une expression impassible, presque distante. Il s’avança lentement et tendit le bras pour la toucher.


      — Non, Jed, l’avertit-elle, le souffle court, dos au mur.


      — Pourquoi ? Ce n’est pas comme si je ne t’avais jamais touchée. D’ailleurs, si mes souvenirs sont bons, ce soir même, j’ai posé les mains sur toi, et réciproquement.


      Il s’exprimait d’un ton dur, agressif. Il tendit de nouveau la main d’un geste vif, la glissa sous son T-shirt et la posa à plat sur son ventre.


      — Alors, voilà le secret que tu ne voulais pas m’avouer.


      Sa main était brûlante. Il la transperça de ses yeux gris.


      — Quand comptais-tu me dire que tu es enceinte ? Mais peut-être souhaitais-tu faire l’impasse sur ce détail ?


      Elle tressaillit. Son bras effleura l’interrupteur et la pièce fut plongée dans l’obscurité. Dans ce noir total, les mots de Jed lui firent l’effet d’un coup violent, net et précis.


      Impitoyable.
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      Jed n’aurait pas cru qu’il était possible de souffrir autant et de ne pas en mourir sur-le-champ. D’être aussi dévasté et furieux. Sous sa main, la vie grandissait dans le ventre de Kate, et cette pensée le déchirait.


      Jamais Kate ne lui aurait dit qu’elle était enceinte. Dès qu’il l’avait vue s’avancer vers lui dans le Last Resort, il s’était aperçu qu’elle était sur la défensive, que son comportement n’était pas naturel et qu’elle lui dissimulait quelque chose, sans savoir quoi.


      Ce soir, quand elle était sortie de la salle de bains dans un T-shirt ample, il avait deviné. Lorsqu’il l’avait approchée, elle avait eu le réflexe de croiser les bras devant elle, geste qu’elle avait déjà eu précédemment. Dans sa tête, d’autres indices s’étaient alors mis bout à bout : son malaise au Last Resort, sa nausée du matin à son bureau. Alors, il avait su.


      Et, quand il avait formulé ses soupçons à voix haute, le regard paniqué qu’elle lui avait retourné lui avait fait plus mal qu’un coup de massue.


      Elle qui était sortie de sa vie en affirmant que, même s’il était le dernier homme sur Terre, elle ne porterait jamais son enfant avait choisi d’avoir un bébé de Frank. Choisi.


      Après tout, cela n’aurait pas dû lui faire aussi mal. C’était son droit, et ils étaient séparés depuis trois ans. Pourtant, jamais il n’avait éprouvé un tel sentiment d’accablement.


      Il secoua la tête, comme pour essayer de se convaincre que c’était un mauvais rêve. Sans préméditation, il ralluma la lumière et posa les deux mains contre le mur, lui interdisant toute fuite.


      — Alors, de qui est ce bébé, Kate ? Du merveilleux Frank, je suppose ?


      Son regard le défia, mais elle avait peur.


      — Tu le sais pertinemment.


      — Ah oui ? Et comment donc pourrais-je le savoir ?


      — De qui pourrait-il être, sinon de Frank ? rétorqua-t-elle, sans se dérober.


      — Bien sûr, je suis stupide. Frank était ton fiancé, et tu as toujours été sincère et fidèle. Donc, c’est le bébé de Frank.


      Un instant, il crut qu’elle allait craquer, mais il n’en fut rien. Il aurait d’ailleurs dû savoir qu’elle ne flancherait pas. Il n’avait jamais eu ce pouvoir. Car elle n’avait jamais tenu à lui autant que lui avait tenu à elle.


      — Désolé d’avoir posé cette question, c’était un simple moment d’égarement. Mais, dis-moi, Kate, as-tu eu du mal à prendre la décision d’avoir un enfant avec Frank, après avoir refusé d’en avoir un avec moi ?


      — Non, Jed, répondit-elle tandis qu’une larme coulait sur sa joue. En fait, je n’y ai même pas réfléchi à deux fois. Je voulais ce bébé. Je veux ce bébé, corrigea-t-elle.


      — Et c’est pour cela que tu es venue me trouver ? Pour que je protège le bébé de Frank ?


      — Oui. Je t’ai dit que j’avais besoin de ton aide.


      — Mais pourquoi m’as-tu caché son existence ? demanda-t-il en essuyant la larme du revers de la main. Tu craignais que je ne refuse de t’aider si je le savais ?


      Il se redressa et fit un dernier pas pour se retrouver tout contre elle, son ventre contre le sien.


      — Ne trouves-tu pas que tu as fait preuve d’un peu de… Attends, laisse-moi trouver le mot. De duplicité ?


      Kate laissa tomber ses bras le long du corps, mais ce n’était pas un geste de contrition.


      — Je ne savais pas vers qui d’autre me tourner. Et, en effet, je craignais que tu ne me tournes le dos si je te parlais du bébé.


      C’était une simple explication, elle ne s’excusait pas de son comportement. Elle tourna un instant la tête puis le dévisagea de nouveau.


      — Me suis-je trompée ?


      — Que puis-je répondre ? Tu ne m’as pas laissé une seule chance. Tu avais déjà répondu à cette question avant de venir me voir, tu étais déterminée à garder ton secret, pas vrai ?


      Chaque mot lui coûtait et lui fendait un peu plus le cœur. C’était insupportable.


      — Oui, parce que c’était justement mon secret.


      — Ah ! Donc, Frank n’était pas au courant non plus ? Enfin, Kate ! dit-il sur le ton de la réprimande. Ça a dû être dur de garder cela pour toi avec tout ce que tu vivais déjà. Donc, Frank ignorait que tu étais enceinte ? insista-t-il, se demandant pourquoi cette nouvelle le contrariait alors qu’il aurait pu en tirer un certain plaisir.


      — Il a été tué avant que je l’apprenne, dit Kate d’une voix étranglée par l’émotion.


      La compassion tempéra sa colère.


      — C’est triste.


      — Oui, c’est affreusement triste, car nous désirions tous deux ce bébé. Maintenant, si tu en as terminé avec tes questions, je vais me coucher.


      Quelque part, il admirait son intransigeance, sa capacité à ne pas chercher à obtenir l’approbation des autres. C’était d’ailleurs un trait de caractère qui l’avait séduit. Cependant, cette fois, elle ne remporterait pas la bataille ; il ne laisserait pas se refermer aussi rapidement.


      — Oh ! j’ai encore beaucoup de questions. Mais je me contenterai de t’en poser une dernière. Du moins pour ce soir. Frank a-t-il jamais entendu tes soupirs quand tu jouis, Kate ? A-t-il jamais su où tu aimais être caressée, où t’embrasser ? ajouta-t-il en laissant glisser un doigt sur son cou. Frank était-il capable de te rendre folle, de te faire crier et en redemander ? Avait-il ce pouvoir ?


      — Quand tu poses une question, assure-toi d’abord de souhaiter connaître la réponse. Tu veux la vérité ?


      — Oui, Kate, plus que tout, je veux la vérité.


      — Non, Frank ne me connaissait pas sous cet aspect-là. Parce que, avec lui, j’étais différente. Et j’aimais la personne que j’étais en sa compagnie. Frank était mon point d’ancrage. Il était toujours là. Et j’avais envie d’avoir un enfant avec lui, de fonder une famille. C’était un homme bien et j’avais la certitude que ce serait un bon père. Et je suis inconsolable quand je songe qu’il ne connaîtra jamais son enfant, qu’il est mort sans savoir qu’il allait être père. Voilà la vérité, Jed. Fais-en ce que bon te semble, je m’en moque. Bonne nuit.


      Jed tint sa colère et sa souffrance à distance, prit le visage de Kate entre ses mains et l’embrassa tout doucement. Il savait qu’elle pouvait résister à la passion, mais pas à la tendresse. Il la serra contre lui sans violence, sans contrainte, et caressa son dos. Elle haleta légèrement mais, finalement, ne résista pas. Il passa une main sur sa taille et, enfin, effleura son ventre.


      Il laissa échapper un gémissement.


      Elle lui saisit les poignets pour l’arrêter.


      — Ne t’inflige pas cela, Jed. J’ai eu tort de ne rien te dire, mais jamais je n’ai voulu te faire de mal, crois-moi. Ne peux-tu pas admettre que notre relation était sans issue ?


      — Vraiment ? Pourtant, moi, je nous trouvais bien ensemble. J’aimais être avec toi, j’aimais te retrouver et te serrer dans mes bras.


      — Ce n’était pas de l’amour, Jed, tu le sais très bien.


      Sa voix tremblait.


      — Cet enfant aurait dû être le mien, Kate, reprit-il comme s’il ne l’avait pas entendue. Le mien et celui de personne d’autre. Pense à cela quand tu t’endormiras.


      Sans lui laisser le temps de répondre, il l’embrassa.


      Il voulait oublier la douleur, le passé, se laisser absorber par son désir pour elle.


      Lui faire l’amour lentement pour effacer tous les moments qu’elle avait passés avec Frank, les éradiquer de sa mémoire.


      Cependant, au fond de lui, il ne put s’y résoudre.


      Il se força à mettre fin à son baiser.


      — Dors bien, Kate. Nous reparlerons demain matin.


      Une boule dans la gorge, il se dirigea vers son lit de fortune, près de la porte.


      — Je ne pars pas, Kate. Je t’ai promis de te protéger et je tiendrai parole. Rien n’a changé.


      Evidemment, c’était faux. Tout était bouleversé ; son mensonge avait rompu le fragile lien qui s’était retissé entre eux…


      Mais était-ce vraiment un mensonge ? C’était son secret, un secret qu’elle ne désirait pas partager. N’empêche, lui n’arrivait pas à considérer cela autrement que comme une trahison. Pas plus qu’il n’arrivait à mettre de l’ordre dans les émotions conflictuelles qui l’agitaient. Prendre conscience qu’il n’était plus totalement maître de lui-même le perturbait au plus haut point.


      Il entendit Kate se coucher, mais ne se retourna pas. Il refusait de la voir allongée entre les draps.


      — Tu peux éteindre.


      D’un geste sec, il actionna l’interrupteur, et se coucha à son tour.


      Au rythme de sa respiration, il comprit qu’elle était aussi agitée que lui et mettrait du temps à trouver le sommeil.


      Soudain, elle soupira.


      — Jed…


      — Demain, Kate, la coupa-t-il, calant l’oreiller sous sa tête. Nous avons suffisamment parlé pour ce soir.


      — Je suis désolée, Jed, je croyais vraiment ne pas avoir d’autre choix pour protéger mon bébé.


      — D’accord. Allez, endors-toi, Kate.


      Il roula de côté. Il n’espérait pas dormir. Il devait tenir ses émotions à distance pour ne pas devenir vulnérable. Des vies étaient en jeu, il était responsable de la sécurité de Kate. Et de celle de son enfant.


      Il ne laissa plus que ses sens en éveil.


      Rien ne lui échappa. Il sut précisément à quel moment Kate s’endormit pour de bon, à quel moment le vent se leva. Près de la fenêtre, les feuillages du châtaignier bruissaient.


      Et, à chaque instant, le parfum léger de Kate lui parvenait, lui rappelait sa présence et l’enivrait.


      *  *  *


      Le matin suivant, au petit déjeuner, après qu’une nouvelle nausée l’avait prise, Kate lui raconta comment elle en était venue à engager Patsy.


      Il avait préparé des œufs brouillés pour eux deux, mais, à peine assise, Kate s’était précipitée dans la salle de bains, le laissant manger seul son bacon et ses œufs dans la cuisine. Quand elle revint, il lui tendit une assiette de toasts grillés sans faire de commentaire.


      Il la regardait d’un œil distrait, préférant se concentrer sur ses propos. Il devait laisser de côté les aspects les plus tendres de sa personnalité, sa sensibilité. Ne penser qu’à la mission qu’elle lui avait confiée : assurer sa sécurité.


      — Reprends tout depuis le début, n’omets aucun détail.


      — La première fois que j’ai eu un étrange sentiment, c’est en revenant du port de Tampa. J’étais allée là-bas pour parler au capitaine du bateau acheminant nos commandes, car, plusieurs fois auparavant, j’avais été mécontente de l’état dans lequel nos tissus étaient arrivés. Je voulais m’entretenir avec lui de vive voix pour comprendre ce qui se passait.


      — Pourquoi Calla n’est-elle pas venue avec toi ? Et pourquoi te déplacer, d’ailleurs, tu ne pouvais pas l’appeler ?


      — Le suivi des commandes, c’est mon travail. En outre, j’aime bien aller au port, m’échapper du bureau pour prendre l’air.


      — Et donc, quel était le problème ?


      — Eh bien, les tissus étaient souvent humides, comme s’ils avaient pris l’eau. Cela peut arriver, les conteneurs ne sont pas toujours parfaitement étanches. Il y avait également des écarts entre les quantités commandées et livrées, ce qui peut là aussi se produire de temps en temps. Mais je n’aime pas passer sur les détails et je souhaitais éclaircir la situation.


      — Pour moi aussi, les détails sont importants, lui fit-il remarquer, non sans sous-entendus. C’est pourquoi je dois être très observateur.


      Elle croisait et décroisait les doigts, nerveuse, mais il ne voulait pas savoir ce qu’elle éprouvait. Si elle se sentait coupable, c’était son problème à elle.


      — Oui, évidemment, dit-elle en baissant les yeux.


      — Et donc, comment s’est passée l’entrevue avec le capitaine ? T’a-t-il menacée ?


      — Non, ce n’est pas si simple. L’entrevue s’est passée normalement. En revanche, j’étais en retard sur mon emploi du temps. Comme d’habitude, tu me diras. Bref, quand j’ai quitté le port, c’était la fin d’après-midi, la nuit tombait. Je rentrais chez moi, je venais de quitter la nationale 75. Un peu plus tôt, j’avais repéré une voiture dans mon rétroviseur.


      — Pourquoi ? Qu’est-ce qui a attiré ton attention ?


      — La forme des phares, ainsi que le fait que l’un clignotait sans cesse, comme si l’ampoule était sur le point de griller. Quand j’ai quitté la nationale, elle était toujours derrière moi. J’ai bifurqué plusieurs fois et, chaque fois, elle en a fait de même. J’ai commencé à me sentir mal à l’aise, mais je refusais de croire qu’on me suivait.


      — Qu’as-tu fait ?


      — Quelques instants plus tard, la voiture m’a dépassée et, sitôt la manœuvre effectuée, a ralenti. Je me trouvais au nord de Saban Palm, là où la route traverse les bois. Tu vois de quel endroit je parle ?


      — Oui, très bien. Il y a un petit aérodrome à proximité. La circulation est toujours rare sur cette route, et il n’y a pas d’éclairage public. Un bon petit endroit pour tenter une agression, si c’est ce que le conducteur de l’autre voiture avait en tête.


      — En fait, à ce moment-là, je n’avais pas encore vraiment peur.


      — Bien sûr que non, ironisa-t-il. Je parie que tu étais même prête à faire la course, voire à jouer aux autos tamponneuses.


      Elle leva la tête et lui jeta un bref regard irrité.


      — Je n’avais pas peur, je t’assure. Mais j’étais sur mes gardes.


      — Encore heureux ! S’il te suivait depuis le port, il a dû être ravi de te voir quitter la nationale pour emprunter une route déserte ! En fait, tu lui as facilité la tâche en…


      — Ne sois pas méchant.


      Il lui retourna un regard noir.


      — J’ignore à quel moment ce véhicule a commencé à me suivre, reprit-elle posément. Toujours est-il que j’ai tenté de le doubler à mon tour et que, quand j’ai déboîté, il s’est déporté au milieu de la chaussée. J’ai tenté de passer une seconde fois avec une brusque accélération, mais il a donné un coup de volant et m’a fait quitter la route. Elle surplombe un petit canal. J’ai dévalé la pente et je suis allée taper dans le rail de sécurité, sans violence, heureusement pour moi.


      Il visualisa la scène d’autant plus aisément qu’il connaissait bien les lieux. Il aurait pu se passer n’importe quoi. De nouveau, il prenait conscience à quel point Kate était vulnérable.


      — Le conducteur s’est-il arrêté ? L’as-tu vu ? Son véhicule avait-il certaines particularités ?


      — Non, non et non. La police m’a posé les mêmes questions. Ils ont effectué des prélèvements de peinture sur ma voiture, qui devait provenir de l’autre véhicule, les ont comparés à d’autres prélèvements sur leur base de données, sans résultat.


      Elle se mit à arpenter la cuisine de long en large, à remettre des objets en place pour tempérer l’émotion que lui causait le souvenir de cette soirée.


      Appuyé contre le dossier de sa chaise, il l’observa. Elle avait un peu maigri, la nervosité se lisait dans chacun de ses mouvements. Toute cette tension, toute cette fatigue, ce n’était pas bon pour elle, ni pour son…


      — Qu’a fait la police exactement ? demanda-t-il pour ne pas se laisser happer par ses réflexions.


      — J’avais appelé les secours sur mon portable et ils sont arrivés très vite. Je n’étais pas blessée, pas une égratignure. Deux semaines après l’accident, une voiture abandonnée sur un terrain vague a été signalée. La peinture concordait. C’était une voiture volée. A l’intérieur, ils n’ont découvert aucune empreinte exploitable. Bref, c’était l’impasse. Moi-même, j’ai fait de mon mieux pour ne plus y penser. Et puis, environ deux semaines plus tard, je ne sais plus précisément, reprit-elle en se massant les tempes, alors que je courais sur la plage un matin avant le lever du soleil — il y avait du brouillard et on ne distinguait que des silhouettes —, j’ai eu la sensation que quelqu’un me suivait, et je me suis mise à courir plus vite. J’ai alors entendu mon poursuivant accélérer lui aussi, je distinguais nettement le bruit de ses pas dans le sable. J’ai regardé autour de moi, à la recherche d’un objet dont j’aurais pu me servir au cas où… enfin…


      — Et que s’est-il passé ?


      — Eh bien, en désespoir de cause, j’ai ramassé une poignée de sable, me disant que c’était mieux que rien. A ce moment-là, un groupe de pêcheurs de coquillages a émergé du brouillard, et les pas de mon poursuivant se sont éloignés. Si bien que je me suis demandé une fois encore si je n’avais pas cédé à une panique injustifiée.


      — On ne pourra donc pas t’accuser de paranoïa. Je t’avoue que, pour moi, après le premier incident, mon opinion aurait été toute faite.


      — Je n’arrivais pas à me convaincre qu’on me traquait. Ça n’avait pas de sens, je ne voyais pas ce qui aurait pu pousser un individu à agir ainsi.


      — Ah, en effet, là est le nœud du problème. Pour quelle raison t’a-t-on prise pour cible ? C’est ce qu’il nous faut à tout prix découvrir.


      — Ce qui m’a définitivement convaincue d’engager Patsy, c’est une tentative d’effraction qui a eu lieu ici quelques jours après l’incident de la plage, même si le système d’alarme a mis l’intrus en déroute. Mais je dois admettre qu’une partie de moi n’a pas vraiment envie de découvrir qui m’en veut ni pourquoi.


      — Nous en avons déjà discuté, Kate. Tu dois le savoir, tu n’as pas le choix.


      Elle serra les bras autour d’elle en un geste de défense.


      — Je sais, mais je redoute d’apprendre que c’est quelqu’un que je côtoie au quotidien et que j’apprécie. Il m’arrive de faire un rêve dans lequel je vois des visages masqués. Puis quelqu’un arrive, ôte ces masques et, à cet instant précis, je me réveille. Je pense que c’est parce que, quelque part, je ne veux pas voir qui se cache derrière ces masques.


      Jed faisait tout son possible pour rester hermétique à sa voix qui se brisait, à ses épaules qui s’affaissaient. Il tourna la tête et regarda dehors.


      Dans les mois à venir, le ventre de Kate s’arrondirait et son regard brillerait d’excitation à la perspective de donner la vie. Et lui, il serait… où ? Au Last Resort ? A l’autre bout du monde ? Il n’en savait rien, mais il serait tout seul. Comme il l’avait été toute sa vie.


      Il désigna la chaise en face de la sienne.


      — Assieds-toi, Kate. Tu es épuisée, tu n’as pas dormi beaucoup non plus la nuit dernière.


      — Comment le pourrais-je ? répondit-elle en se laissant tomber sur son siège.


      Elle se prit le visage entre les mains, puis, brusquement, se releva, faisant basculer sa chaise.


      — Jed, pardonne-moi, l’implora-t-elle, les yeux pleins de larmes. J’aurais dû te le dire.


      Il se leva laborieusement.


      — Oui, Kate, tu aurais dû, mais tu ne l’as pas fait. Et maintenant, tu me demandes de te pardonner ? Tu m’en demandes beaucoup, tu sais.


      Kate opina, résignée, et ses cheveux tombèrent devant ses yeux. Un parfum léger lui parvint, un parfum d’agrumes. Celui qu’il avait senti pendant la nuit, celui qu’elle portait déjà quelques années plus tôt.


      Parviendrait-il à oublier ce parfum un jour ?
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      — Oh, pardon, vous m’avez surprise, s’exclama Calla qui tenait des papiers en main quand elle fit volte-face pour s’adresser à Kate et à Jed.


      Sa jovialité et les regards entendus qu’elle lança à Kate irritèrent Jed.


      — Vraiment ? répliqua-t-il en tenant ouverte la porte du bureau.


      — Excuse-nous, Calla, dit Kate en entrant dans la pièce, nous ne voulions pas t’effrayer. Je ne savais pas que tu étais dans mon bureau.


      — Je ne vous ai pas entendus entrer dans le vestibule. J’ai vraiment eu peur, ajouta son amie en posant une main sur son cœur.


      — Je vois ça, répondit Jed qui ne s’attarda pas sur elle et considéra l’ensemble du bureau tandis que Kate allait s’asseoir dans son fauteuil.


      — C’est vraiment gentil de votre part de conduire Kate au travail, reprit Calla.


      — Oui, je suis vraiment un type bien.


      — Bien, je…, dit Calla avant de se diriger vers la porte, devinant sans doute qu’il n’avait aucune envie de lui faire la conversation. Kate, quand tu auras une minute, il faudrait que je te parle des factures. Je pense que nous pourrions faire quelques économies et, par la même occasion, augmenter nos profits.


      — Veux-tu que nous les épluchions maintenant ?


      Jed sentit que sa présence faisait imperceptiblement hésiter Calla.


      — Non, ne te tracasse pas.


      Jed songea qu’il devrait demander à Kate de vérifier s’il lui manquait des documents et marcha jusqu’à la fenêtre, qui surplombait le parking. S’il y avait eu quelqu’un à cette fenêtre la veille au soir, il les aurait vus, Kate et lui.


      — Nous verrons cela dès que tu auras le temps, d’accord ? Mais pas trop tard, si possible, reprit Calla derrière lui.


      — Je ne pourrai peut-être pas avant plusieurs jours ; Jed sera avec moi toute la semaine, répondit Kate d’un ton neutre. Je ne resterai pas longtemps au bureau aujourd’hui, et j’ai beaucoup de rendez-vous à l’extérieur dans les jours prochains. En fait, Jed va m’accompagner au lancement de notre ligne de vêtements à la boutique de Palmetto Key, et ensuite, nous passerons au siège de Bonne Fete.


      — Ah bon ? fit Calla, curieuse. Encore une surprise en réserve, Kate ? J’ignorais que tu avais pris contact avec eux.


      — Je leur ai parlé très brièvement il y a deux semaines. Je dois voir leur acheteur et leur équipe de designers. C’est une belle opportunité pour nous, car Bonne Fete possède plusieurs magasins à Orlando et Miami. Si nous passions accord avec eux, nous pourrions doubler notre chiffre d’affaires d’ici l’an prochain.


      Calla jeta à Jed un bref regard inquiet.


      — Vraiment ? Ce serait formidable. Cela nous permettrait d’atteindre l’objectif que nous nous étions fixé en cinq ans.


      — Je voulais que les comptables me disent d’abord ce qu’un accord pourrait nous rapporter avant de t’en parler. Il ne faut pas aller trop vite en besogne et ne pas nourrir des espoirs qui risqueraient d’être déçus.


      Jed était admiratif du naturel avec lequel Kate mentait. Ou bien disait-elle la vérité ? Qu’en savait-il, après tout ? Mains dans les poches, il se concentra sur l’intonation de sa voix, à la recherche de nuances, et observa son langage corporel.


      — Au fait, Calla, as-tu passé en revue les estimations de coûts pour les tissus du Guatemala ?


      — Ils sont là. Je comptais le faire plus tard, mais si tu veux…


      — Non, je t’en prie, remets-toi à ce que tu faisais.


      Cependant, Calla ne partait pas.


      — Tout va bien, Kate, tu es sûre ?


      Kate lui sourit.


      — Oui, oui, ne t’inquiète pas pour moi. Je suis de retour aux affaires et je vais m’y remettre avec sérieux. Y a-t-il eu des appels, hier, ou un problème quelconque dont je doive m’occuper en priorité ?


      — Non, rien de particulier. En revanche, nous allons être bientôt à court de tissus d’Haïti.


      — Très bien, je vais passer commande.


      — Comme tu veux. Sinon, je peux m’en charger.


      — Je viens de te dire que je m’en occupais, rétorqua Kate.


      Jed regarda Calla. Elle ne devait pas s’attendre à la sèche repartie de Kate et prit une expression un peu peinée. Mais il y avait aussi autre chose : de la gêne ?


      — Bien. Tu es occupée, donc je ne te dérange pas plus longtemps.


      Kate fit tourner son fauteuil, se leva, traversa la pièce en quelques enjambées et prit son amie dans ses bras.


      — Pardonne-moi, Calla. Je suis fatiguée et ça me rend irritable. Je me remets à peine de ma grippe. N’en prends pas ombrage, d’accord ?


      — Non, bien sûr que non, fit Calla avec un sourire hésitant. Disons que j’ai simplement été étonnée que tu ne m’aies pas parlé plus tôt de cette ouverture avec Bonne Fete. Mais ça ne fait rien, c’est une magnifique opportunité. C’est juste que… d’habitude, nous prenons ce genre de décisions ensemble.


      — Je sais, mais tout s’est passé très vite.


      — Oui, je comprends. Heureuse de vous avoir revu, Jed, conclut-elle en se tournant vers lui.


      — Pareillement, répondit-il sans s’étendre.


      Quand Calla eut refermé la porte derrière elle, il s’installa dans le fauteuil de Kate et prit, sur le bureau, un échantillon de tissu à l’aspect inhabituel.


      — C’est étonnant, dit-il en le montrant.


      — C’est un nouveau produit élaboré par une fabrique des Philippines à partir de feuilles de bananier.


      — De feuilles de bananier ? répéta-t-il, perplexe. On peut décidément faire des vêtements avec n’importe quoi. Bien, maintenant, si tu me disais quel était le but de ta manœuvre avec Calla…


      Elle lui prit l’échantillon des mains, le reposa sur la tablette, s’assit sur le coin du bureau et le dévisagea.


      — Je ne fais qu’appliquer tes consignes. Je vérifie que mes proches n’en ont pas après moi. En l’occurrence, là, je voulais m’assurer que Calla n’avait pas secrètement fouillé dans mes papiers pour mener des affaires dans mon dos. Et puis, pendant que j’y étais, je voulais déterminer si ma meilleure amie faisait un assassin potentiel. La routine, quoi.


      — Et quelle part de ce que tu lui as raconté était la vérité ?


      — L’ensemble, bien sûr, répliqua-t-elle avec un sourire.


      Son sourire était forcé. D’évidence, cela lui avait coûté de tester Calla.


      — Donc, tous les rendez-vous que tu as mentionnés étaient bel et bien planifiés ?


      — Voyons, Jed, tu ne pensais tout de même pas que je lui aurais menti.


      — J’avoue l’avoir envisagé. Dois-tu absolument voir tous ces gens aujourd’hui ?


      — Pourquoi ? lui demanda-t-elle, méfiante.


      — J’aimerais passer au Last Resort pour demander à Ben, un de mes… collaborateurs, d’effectuer quelques recherches.


      Après quelques secondes, Kate acquiesça.


      — D’accord, si tu le juges nécessaire, je décalerai mes rendez-vous.


      — Ce changement d’attitude me plaît. Il est tellement inédit que c’en est grisant.


      Il savait qu’en se montrant aussi ironique, il se comportait comme un rustre, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Pire, il n’en avait pas envie.


      — Peux-tu effectuer une copie de la liste des transporteurs avec qui tu travailles, de celle de tes fournisseurs ainsi que du détail de ta comptabilité des cinq derniers mois ? Il me faudrait également la liste de ton personnel. Sans omettre de mentionner les employés que tu as renvoyés, évidemment.


      — Les employés que j’ai renvoyés ?


      — Oui, Kate, si tu as licencié quelqu’un au cours de l’année écoulée, je dois le savoir. Mets-moi le tout sur clé USB et je la transmettrai à Ben. S’il y a quelque chose de bizarre, il s’en apercevra.


      — Donne-moi une heure. En attendant, je t’en prie, fais comme chez toi, mets-toi à l’aise.


      — Compte sur moi, dit-il en se vautrant sur le canapé. Prends ton temps, Ben et les gens de chez Bonne Fete peuvent bien patienter un peu.


      Il s’étira et la regarda s’asseoir à son bureau. Pendant un long moment, seuls les clics de souris, le ronronnement de l’ordinateur et quelques bribes de conversations dans les couloirs troublèrent le silence. Kate était concentrée et lui jetait de temps en temps un regard en coin.


      Il perçut avec précision le moment où elle oublia sa présence : quand elle laissa retomber ses épaules, poussa un soupir et se massa la nuque. Puis elle pencha la tête en avant et fit quelques mouvements pour se détendre.


      C’était la véritable Kate qu’il voyait à cet instant : celle qui laissait paraître la fatigue et la vulnérabilité qu’elle s’évertuait à dissimuler sous son armure.


      Kate, qui avait peur et qui attendait un bébé.


      Kate, qui était toute seule.


      Il se redressa brusquement. Ses chaussures claquèrent sur le sol.


      — Terminé ?


      Elle releva la tête avec un sursaut, posa la main sur la souris et cliqua.


      — Presque. Encore un petit quart d’heure et ce sera fait.


      Finalement, il ne lui fallut que dix minutes.


      — Je n’aime pas…


      — … agir dans le dos des autres ? conclut-il pour elle. Avoir des secrets ? Ça, c’est une surprise.


      Sans répondre, elle se leva, prit son sac à main et gagna la porte. Elle l’ouvrit et la claqua brutalement une fois sortie. Il l’aurait prise en pleine figure s’il n’avait pas eu le réflexe de lever la main pour la retenir.


      — Je ne suis pas d’humeur à jouer, Kate.


      Elle lui fit face.


      — Tu sais quoi, Jed ? Moi non plus. Je t’ai déjà dit que j’étais désolée, et je ne sais pas quoi dire ni faire de plus. Si je pouvais inverser le cours des jours précédents, je…


      — Tout ne peut pas être réparé. Certains événements sont irréversibles. Tu es venue me trouver pour que je te rende service, alors tenons-nous-en là.


      — Allons-nous parler de ce qui te rend aussi vindicatif ?


      — Non, je ne crois pas. C’est personnel, et moi, j’entends m’en tenir au boulot. Tu as fait ce que tu pensais être juste, et je ne vois pas ce que nous pourrions ajouter sur le sujet, répondit-il en l’incitant à reprendre sa marche vers la sortie. En revanche, tu ne m’as toujours pas expliqué comment les parts de la société étaient réparties entre Calla et toi. Que se passerait-il si tu venais à mourir, accidentellement ou pas ?


      — C’est assez simple. Calla et moi sommes associées et possédons chacune la moitié de la société. Nous avons souscrit une police d’assurance classique. Si je venais à mourir, Calla aurait la priorité pour le rachat de mes parts, mais elle ne les récupérerait pas automatiquement, et ce serait pareil dans le cas inverse. L’assurance servirait avant tout à payer les factures et les emprunts en cours. Ce serait ma mère et ma sœur qui hériteraient de ce qui reste, mais, pour le moment, comme la société est récente, il ne resterait rien. Bref, même en adoptant ton point de vue, pour mes proches, j’ai plus de valeur vivante que morte.


      — Tu n’as pas de comptes bancaires off-shore ?


      — Non mais tu délires ! s’exclama Kate en levant les yeux au ciel. Non, Jed, mes revenus sont transparents, je paie mes impôts. Tu devrais savoir que je ne suis pas capable d’agir autrement.


      — Détrompe-toi, je n’en sais rien. Je te connais très mal, répliqua-t-il, avec la volonté de la blesser.


      — C’est à toi que tu fais du mal, repartit-elle calmement. Tu refuses que nous abordions des sujets personnels et, dans le même temps, tu ne cesses de m’envoyer des piques exclusivement personnelles.


      Jed se tut et ils montèrent en voiture en silence. Une fois en route, il ne posa plus de questions, et Kate finit par s’endormir. Quand ils s’arrêtèrent à un feu rouge, il eut le temps de glisser sa veste sous la tête de Kate sans la réveiller.


      Arrivé au Last Resort, il se gara à l’arrière du bar. Sparks se tenait dans l’encadrement de la porte, Booger allongé entre ses jambes.


      — Hé, mec, on est censé penser quoi quand un type ne se montre pas de la journée et ne prend pas la peine de passer un coup de fil ?


      — Que le type en question a mieux à faire et n’a pas envie que les autres s’en préoccupent, rétorqua Jed qui se pencha pour gratter Booger derrière les oreilles.


      Sparks se cala une cigarette dans la bouche.


      — Parfois, les gens s’inquiètent, mec… Oh ! salut, fit-il quand il vit Kate approcher.


      — Bonjour, monsieur McGarrity.


      — Appelez-moi Sparks. Vous et ce guignol, vous déjeunez ici ?


      — Euh… je ne sais pas, répondit Kate, cherchant à croiser le regard de Jed qui regardait volontairement ailleurs.


      — J’ai du boulot pour Ben, reprit Jed. Il est levé ou bien il a encore passé la nuit à jouer les cyber-espions ? Ben est un gamin malin, mais parfois un peu trop, ajouta-t-il en se tournant enfin vers Kate.


      — Pourquoi ? demanda-t-elle, son regard passant de Jed à Sparks.


      — Oh ! disons que Ben est un peu trop curieux, répondit Sparks avec un petit rire.


      — Ce que Sparks veut dire, expliqua Jed, c’est que Ben Jones est un hacker informatique. Et que sa curiosité l’a envoyé quelques années en prison.


      — En prison ? répéta Kate, les yeux écarquillés.


      — Ouais. Moi aussi, j’ai fait de la prison, mademoiselle. Pour incendie volontaire.


      Jed était curieux de savoir comment Kate allait réagir. Après quelques secondes, elle sourit et demanda :


      — C’est de là que vient votre surnom ? On vous appelle Sparks parce que ça veut dire étincelle ?


      — En effet. Mais je ne suis pas un pyromane, vous savez. Je n’ai jamais mis le feu pour le plaisir.


      — On pourrait même dire que, dans son genre, Sparks avait une véritable éthique, dit Jed. Quand il mettait le feu à un bâtiment, il prenait toujours soin de s’assurer qu’il n’y aurait pas de blessés.


      — Absolument, renchérit Sparks avec fierté. J’ai toujours travaillé avec sérieux, et j’avais des principes. Les compagnies d’assurances passaient à la caisse, un point c’est tout. Je sais que ce n’est pas bien, mais j’ai payé ma dette à la société. Même si, parfois, à ma façon, j’ai contribué à la réhabilitation de certains quartiers.


      — A la fin de son procès, les jurés ont estimé que Sparks était une menace pour la société, mais lui se voyait plutôt comme un urbaniste environnemental radical, commenta Jed. En mettant le feu à des bâtiments insalubres, il a fait de la place pour des constructions modernes et saines.


      — En somme, dit Kate, vous avez participé à l’embellissement de la ville.


      — Exactement. Je savais que vous comprendriez.


      Jed regarda Kate et Sparks se sourire mutuellement avec chaleur. Cette vision lui serra le cœur. Il y avait bien longtemps qu’elle ne lui avait pas souri ainsi.


      — Donc, où est Ben ? s’enquit-il pour ne pas se laisser aller à la mélancolie.


      — Oh ! ça va, du calme, répondit Sparks, surpris par son ton brusque. Il est probablement dans sa chambre. Tu n’as qu’à l’appeler.


      *  *  *


      Jed appela Ben le plus fort possible, à la grande surprise de Kate, qui commençait à se demander où elle avait mis les pieds.


      Un type au visage rond et enfantin et à la chevelure ébouriffée passa la tête à la fenêtre de l’étage et les regarda d’un air endormi.


      — Vas-y, Jed, monte… J’ai un nouveau jouet à te montrer, la grande classe. Bonjour, mademoiselle March.


      — Comment connaît-il mon nom ? demanda Kate à Sparks, alors que Jed était déjà à l’intérieur.


      — Ben a ses petits trucs à lui. Je parie qu’il sait combien vous avez dépensé lors de vos dernières vacances.


      Kate fronça les sourcils. Plusieurs fois, elle avait vu des reportages à la télévision traitant de toutes les traces qu’on laisse derrière soi en faisant des achats sur internet. Elle imaginait donc aisément ce qu’étaient les petits trucs de Ben. Ce qui ne faisait rien pour atténuer son trouble, au contraire. Même si Ben pouvait leur rendre service, elle avait un peu l’impression d’être victime d’un voyeur.


      Sparks et elle pénétrèrent dans le bar.


      — Par ici, appela Jed du fond de la salle.


      Kate le rejoignit et ils s’engagèrent dans un escalier. Arrivés sur le palier, ils durent se frayer un chemin entre des éléments d’ordinateurs et des cartons empilés dans tous les sens.


      — L’ordre n’est pas le point fort de Ben, précisa Jed.


      Quand ils entrèrent dans la chambre, le jeune homme les accueillit avec un sourire jovial.


      — Venez là, il faut que vous voyiez ça, leur dit-il.


      Kate ne savait pas où poser les pieds pour avancer, la pièce étant remplie du sol au plafond de gadgets en tout genre. Des câbles pendaient dans tous les sens, reliés à plusieurs écrans, imprimantes et scanners. Un vaste fauteuil en cuir trônait devant un ordinateur dans l’angle opposé.


      — Par là, dit Jed en poussant les cartons du bout du pied pour leur faire un chemin. Sérieusement, il va falloir que tu débarrasses un peu, Ben, ces branchements multiples sont dangereux, tu vas finir par provoquer un court-circuit. Je te donne deux jours pour dégager l’espace, compris ?


      — Mais je sais où tout se trouve, Jed, ajouta Ben ; je t’assure, c’est beaucoup plus organisé que ça en a l’air.


      — Deux jours, pas un de plus. Si le feu prend ici, tu es fait comme un rat.


      — C’est bon, c’est toi le patron.


      Kate restait silencieuse, perdue dans ce désordre.


      — Vous avez vu ? lui demanda Ben, qui désigna avec un sourire de fierté un boîtier gris relié à la tour centrale de l’ordinateur, et dont elle ignorait quelle pouvait être l’utilité. Grâce à ce bébé, j’ai deux fois plus de puissance et je peux me connecter à n’importe quel serveur.


      — Tous ces gadgets sont des inventions de Ben, lui expliqua Jed. Il récupère de vieux ordinateurs et crée des machines en utilisant des composants des uns et des autres.


      — Un jour, les machines penseront toutes seules, Jed, reprit Ben, et alors, tu verras ce que tu deviendras. Je n’arrive pas à faire comprendre à Jed que c’est un dinosaure, poursuivit-il à l’intention de Kate. Il devrait apprendre à maîtriser un ordinateur, mais il refuse.


      — Eh oui, je suis voué au goudron et aux plumes, répliqua Jed en tapotant l’épaule de Ben. En attendant, j’ai besoin de ton aide. Nous avons besoin de ton aide, plus précisément. Kate a des soucis dans ses affaires, et j’aimerais que tu passes en revue les copies des dossiers internes de sa société. Si des chiffres te semblent avoir été trafiqués, des données incohérentes, note-le bien. Je vais également te transmettre une liste de personnes sur lesquelles j’aimerais que tu te renseignes. Je souhaite notamment savoir si elles ont des problèmes d’argent ou si elles ont récemment effectué des dépenses importantes. Enfin, bref, tu as compris.


      — Montre-moi d’abord cette liste, intervint Kate en tendant la main pour prendre le papier sur lequel il avait griffonné quelques noms. Ma mère ? Ma sœur ? L’ami de ma mère ? Qu’est-ce que cela signifie ? se récria-t-elle, indignée, tandis qu’elle comprenait que Jed avait noté le nom de toutes les personnes dont elle lui avait parlé. Et il y a même l’ex-mari de Calla ! Et le petit ami de ma sœur. Mais enfin, Jed !


      Savoir que Ben s’apprêtait à s’immiscer dans la vie de tous ces gens la scandalisait.


      — N’importe qui peut avoir un mobile que nous ignorons, repartit Jed en haussant les épaules. Alors laisse-moi faire.


      — Je t’ai pourtant dit qu’aucun de mes proches ne pourrait tirer un quelconque profit de ma mort.


      — Ouh là, fit Ben, vous me faites peur avec votre conversation. Quel est le problème, au juste ?


      — Le problème, dit Jed, c’est que le fiancé de Kate et une détective privée ont été assassinés. La police a enquêté à peu de frais, et Kate m’a demandé de pousser un peu plus loin les investigations. Selon elle, j’ai des compétences particulières, ajouta-t-il en coulant à Kate un regard énigmatique.


      Ben secoua la tête.


      — Ça sent mauvais cette histoire. Je comprends que tu t’adresses à moi. Ne t’inquiète pas, patron, je ne te décevrai pas.


      — Je n’en doute pas. Mais évite de laisser des traces dans le cyber-espace, d’accord ?


      — Tu me sous-estimes. N’ayez crainte, mademoiselle March, c’est moi le cerveau de la bande, je trouverai ce qu’il vous faut.


      — Merci de votre aide, lui dit Kate, touchée par son air enfantin et sa volonté manifeste de bien faire. Quand tout cela sera terminé, je vous inviterai à dîner.


      — J’aime bien la pizza.


      — Je pensais à quelque chose de plus raffiné.


      — Difficile de surpasser la pizza. En plus, pour aller au restaurant, il faut s’habiller. On ne pourrait pas se contenter de commander une pizza géante et de la manger tranquillement sur la terrasse ?


      — Allez, c’est entendu, ce sera une pizza, coupa Jed. Bien, au travail, Ben, et fais attention avec la clé USB.


      — Tu t’adresses au maître, Jed. Tu serais capable de bousiller une clé, mais pas moi. Allez, file, laisse-moi bosser.


      Kate et Jed redescendirent. Il n’avait pas échappé à Kate que, quand Ben avait appelé Jed « patron », ce dernier avait paru un peu gêné.


      — Alors, c’est toi le propriétaire de cet endroit ?


      — Ouais. Et, oui, tous les employés sont des repris de justice. Ça te dérange ?


      — C’est plutôt à toi qu’il faudrait poser la question, ce n’est pas moi qui passe ma vie ici. Pourquoi cela devrait-il me déranger ? As-tu une si piètre opinion de moi ?


      Il la regarda longuement, surpris par sa véhémence.


      — Tu es en colère, on dirait.


      — Oui, Jed, car tu vas trop loin. Je sais que je t’ai fait du mal, mais ce n’est pas une raison pour me considérer comme une bourgeoise étroite d’esprit. Allez, va jouer les enquêteurs, moi, je vais faire la conversation à ton ami l’ex-détenu. Je préfère largement sa compagnie à la tienne.


      — Vraiment ? fit Jed, l’air sincèrement interloqué.


      — Oui. Sparks est franc, lui, au moins. Il dit ce qu’il pense, il est simple et ne manie pas l’ironie en permanence. Exactement ce qu’il me faut en ce moment.


      — Eh bien, vas-y, je ne te retiens pas.


      — Dans ce cas, laisse-moi passer, tu prends toute la place.


      Kate voyait qu’il bouillait intérieurement. Allait-il enfin crever l’abcès et parler de sa grossesse ?


      Hélas, au bout de quelques secondes, sans la quitter du regard, Jed s’écarta et déclara :


      — Je t’en prie, passe.


      Elle ne se fit pas prier, mais, après avoir fait quelques mètres, elle ne put s’empêcher de se retourner. Il n’avait pas bougé, il était toujours au pied de l’escalier.


      Il avait acheté ce bar, donné du travail à des hommes que tout le monde considérait comme des parias. Il était devenu leur ami, il leur avait offert une part de lui-même.


      Il leur avait donné un toit. Sans même peut-être en être conscient, il s’était créé un foyer et une famille.


      Le Jed qu’elle avait connu quelques années plus tôt était toujours entre deux missions qui l’envoyaient aux quatre coins de la planète. Ce Jed-là n’avait jamais eu de chez-lui, n’en avait jamais eu besoin.


      C’est du moins ce qu’elle croyait, mais elle s’était peut-être trompée. N’avait-elle pas vu l’homme qui se cachait derrière l’agent secret ? Lui avait-il trop rappelé son père ?


      Songeuse, elle sortit et vit Sparks appuyé contre le mur, près de la porte. Il avait un regard interrogateur, mais ne posa pas la moindre question.


      — Ben travaille sur les documents que nous avons apportés, dit-elle en s’adossant au mur à ses côtés. Je suppose que vous savez que nous cherchons à déterminer pourquoi quelqu’un pourrait vouloir ma mort ?


      — Quoi qu’il y ait à découvrir, Ben le trouvera. Ce gamin est vraiment doué.


      — C’est un solitaire.


      — Oui, mais ça, il ne l’admettra jamais. Même pas à lui-même.


      Kate tourna la tête vers Sparks et se demanda s’ils parlaient bien de Ben.


      — Personne ne devrait être obligé de vivre seul, sauf par choix. Et quand nous faisons nos choix, ensuite, il faut vivre avec.


      — Vous croyez ?


      — N’est-ce pas le cas pour vous, monsieur McGarrity ?


      — Sparks, lui rappela-t-il.


      — Vous, vous avez vécu avec les conséquences de vos choix. Vous êtes allé en prison. Mais ensuite, vous avez changé, vous avez choisi de mener une autre vie.


      — Oui, mais c’est parce que j’ai eu de l’aide. Seul, je ne m’en serais pas sorti.


      — Comment cela s’est-il passé ?


      — Jed avait besoin de personnel pour lancer un restaurant et engageait des ex-détenus. Mon agent de probation m’a incité à aller le voir. J’y suis allé, Jed m’a posé deux questions et m’a embauché. Voilà comment ça s’est passé.


      — Que vous a-t-il demandé ? voulut savoir Kate, qui avait du mal à concevoir que Jed, qui se méfiait de tout le monde, ait pu engager aussi facilement un inconnu sortant de prison.


      — Il m’a demandé pourquoi je ne m’étais jamais marié. Un peu indiscret, comme question, mais je lui ai répondu : « Monsieur Stone, je n’ai jamais suffisamment aimé une femme pour lui dédier ma vie, je ne vois donc pas pourquoi j’aurais dû apposer mon nom sur un morceau de papier. » Jed a éclaté de rire puis m’a demandé : « Vous en avez assez de vivre sur des charbons ardents, McGarrity ? Ou bien êtes-vous encore excité par l’idée d’être un hors-la-loi ? » Je l’ai regardé droit dans les yeux et j’ai dit : « Je ne dis pas que ça ne m’exciterait plus, mais je me fais trop vieux pour dormir sur les bancs publics. » De nouveau, il a éclaté de rire, puis m’a dit que j’avais le job. L’après-midi même, je commençais à travailler. Trois mois plus tard, il me proposait d’acheter la moitié du Last Resort. J’ai accepté et, depuis, nous sommes associés. Et, oui, je serais prêt à donner ma vie pour lui, mademoiselle Kate, même s’il ne me l’a jamais demandé.


      Kate ne sut quoi répondre. Jed avait parié sur Sparks, il lui avait fait confiance. Ou bien était-ce l’inverse ? Etait-ce Sparks qui avait parié sur Jed, ce qu’elle n’avait jamais eu le courage de faire ? Cette pensée lui causa un pincement au cœur.


      — Jed a de la chance.


      — Non, c’est moi qui en ai. Voyez-vous, il y a des gens qui empruntent toujours le même chemin sans savoir qu’il en existe un autre. Jusqu’au jour où ils rencontrent quelqu’un qui leur indique un autre itinéraire.


      — Je ne sais pas si ça marche ainsi, Sparks. Moi, je crois plutôt que nous faisons nos choix inconsciemment et qu’ils reflètent ce à quoi nous aspirons au plus profond de nous.


      C’est ce que Jed avait fait. Par ses choix, il avait démontré son refus de la stabilité, des racines. Ce n’est que quand il avait compris qu’il allait la perdre qu’il lui avait offert tout ce qu’elle désirait. Mais c’était une promesse contrainte, pas un choix sincère. Elle l’avait donc repoussé, car elle ne pouvait pas concevoir de vivre avec un homme qui aurait renoncé à ses aspirations profondes pour elle. Elle baissa les yeux et eut un petit rire gêné.


      — Ce sont de bien graves réflexions pour un si bel après-midi. Changeons de sujet.


      — Vous, que voulez-vous, Kate ? lui demanda néanmoins Sparks. Quels mauvais choix regrettez-vous pour qu’une telle tristesse se lise sur votre joli visage ?


      Surprise, elle releva la tête et vit Jed s’avancer vers eux.


      — Voilà une question intéressante, lança Jed, et dont j’aimerais bien moi aussi entendre la réponse.
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      — Il n’y a aucun choix que je regrette, dit Kate en regardant Jed droit dans les yeux. Bien sûr, je suis désolée des conséquences de certaines décisions que j’ai pu prendre par ignorance ou manque d’expérience, mais, dans les mêmes circonstances, je ferais sans doute encore les mêmes erreurs. Peux-tu en dire autant, Jed ?


      — Bien, à plus tard, fit Sparks en s’éloignant.


      Jed ne répondit pas. Pour dissimuler la peine que lui causait ce silence, Kate se frotta les mains et ajouta :


      — Bien, assez de philosophie pour aujourd’hui.


      — « La philosophie, ce doux lait de l’adversité », récita Jed. Roméo et Juliette, précisa-t-il quand Kate le regarda sans comprendre.


      — Oh ! de la poésie maintenant, marmonna-t-elle, persuadée qu’il ne faisait qu’user d’un stratagème de plus pour éluder le sujet qui créait tant de tension entre eux.


      — Pourquoi pas ? dit-il en laissant tomber le sac qu’il portait sur l’épaule avant de regarder derrière lui, comme s’il regrettait que Sparks ne soit plus là. Ce bon vieux William savait y faire avec les mots, et, de plus, il a raison. Justifier a posteriori les hauts et les bas de son existence aide à donner du sens à tout ce qui nous tombe dessus par hasard au cours de notre vie. Alors, tant mieux pour toi si tu peux regarder en arrière et ne pas éprouver de regrets, Kate. Ça fait de toi un cas à part, je peux te le dire.


      Elle se sentit un peu confuse d’avoir songé qu’il ne citait Shakespeare que pour s’offrir une échappatoire.


      — Donc, toi, tu as des regrets ? Il y a des événements sur lesquels tu aimerais revenir ?


      — Non, aucun, rétorqua-t-il en soutenant son regard. En fait, tout comme toi, je ne pourrais pas être plus satisfait de ma vie.


      — Bien sûr, dit-elle, une boule dans la gorge.


      Qu’espérait-elle l’entendre dire, de toute façon ? Que, s’il obtenait une seconde chance, il serait un autre homme ? Qu’il ne la laisserait pas partir comme trois ans plus tôt, qu’il ferait tout pour changer, devenir celui qu’il lui fallait ? Mais, s’il avait changé, l’aurait-elle aimé avec la même ferveur ?


      Non. Elle l’avait aimé pour ce qu’il était, avec ses défauts et ses qualités, et ce n’était pas sa faute s’il n’avait pas pu lui offrir ce dont elle avait besoin. C’était un homme d’action que le danger n’effrayait pas, tandis qu’elle, au contraire, aspirait au calme et à la stabilité. S’il s’était plié à cette vie-là, il aurait fini par se morfondre, par avoir l’impression d’être un animal en cage. Ils n’étaient tout simplement pas faits l’un pour l’autre.


      Hélas, à l’époque où elle était avec lui, elle avait nagé dans le bonheur.


      Du moins jusqu’à ce qu’elle commence à se projeter dans l’avenir et qu’elle prenne conscience qu’ensemble, ils n’en avaient justement pas.


      Ça, c’était la tragédie de sa vie.


      Ils n’avaient eu aucune chance de trouver un terrain d’entente. Ils étaient tous deux trop bornés, trop intransigeants. C’était même un miracle qu’ils soient restés ensemble aussi longtemps.


      En ce moment même, la nostalgie de cette époque la submergeait, mais cela ne signifiait rien.


      On ne pouvait pas aller contre sa nature profonde. A la pensée de ce qui n’arriverait jamais, sa gorge se serra encore davantage.


      C’était comme si elle avait frappé à l’entrée du paradis et pris la porte en pleine figure.


      Booger s’approcha d’eux de sa démarche nonchalante et se laissa tomber à leurs pieds. Jed se pencha pour le caresser.


      — Bon chien.


      Kate le regarda gratter affectueusement le ventre de l’animal et eut les larmes aux yeux. Elle détourna la tête.


      — Où en est Ben avec ses recherches ?


      — Il en a pour un moment, il a pas mal de dossiers à éplucher. Je pense qu’il ne faut pas compter avoir un résultat avant demain.


      — Donc, nous le laissons tranquille jusqu’à demain ? s’enquit-elle en s’efforçant d’avoir une voix claire et affirmée.


      — C’est aussi bien. De toute façon, nous ne pouvons l’aider d’aucune manière. Ça va, Kate ? ajouta-t-il d’un air inquiet.


      — Mais oui, ça va.


      Elle se passa la main sur l’arête du nez pour essuyer ses larmes. Il ne devait pas savoir que le voir caresser son chien, geste pourtant banal, la bouleversait.


      — Bien, qu’allons-nous faire, alors ? Où allons-nous ?


      Elle n’avait aucune envie de retourner au bureau et encore moins de rester cloîtrée chez elle en compagnie de Jed. Il ne ferait que la provoquer, elle réagirait et, si elle finissait par fondre en larmes devant lui, elle ne se le pardonnerait pas.


      — Il y a pas mal à faire, répondit Jed qui continuait à jouer avec Booger. D’abord, montrer aux opticiens le morceau de verre que nous avons retrouvé. J’aimerais aussi inspecter de manière plus poussée ton bureau et ta maison pour être totalement certain que tu n’es pas sur écoute — il est possible que Patsy ait oublié de regarder quelque part.


      — En gros, tu as du mal à concevoir qu’elle ait pu effectuer un travail approfondi et rigoureux ? répliqua Kate avec véhémence, se sentant le devoir de défendre son amie qui n’était plus là pour le faire elle-même.


      — J’ai davantage confiance en moi-même, oui. De plus, à un moment ou à un autre, elle a commis une erreur qui lui a coûté la vie. Alors, oui, je fais mon travail à fond sans me préoccuper de savoir ce qui a pu être fait par d’autres ou pas. De ma part, ça ne devrait pas te surprendre.


      Il lui jeta un vague regard impersonnel, comme si, pour lui, elle était une cliente comme une autre.


      Toutefois, l’application qu’il mettait à adopter cette attitude le trahissait.


      Même s’il faisait tout pour ne pas le montrer, il était profondément blessé.


      Mais Kate avait atteint les limites de sa tolérance. De toute façon, elle ne pourrait pas changer le cours des choses.


      Cela dit, elle n’allait pas continuer à supporter la volonté de Jed de ne pas aborder le sujet de sa grossesse de front.


      Menace de meurtre ou pas, elle ne passerait pas une journée de plus ainsi. Car même quand ils échangeaient poliment, la tension demeurait et ils risquaient d’exploser à tout moment.


      Jed n’avait jamais aimé aborder les sujets difficiles ni parler de ses sentiments. Cet aspect l’avait toujours gênée chez lui, car elle avait besoin de plus que la passion. Mais lui ne lui avait jamais rien donné d’autre ; il avait toujours fait en sorte qu’ils profitent du moment présent, refusant de voir au-delà.


      Et, même si elle éprouvait de la nostalgie pour ces instants magiques, Frank lui avait démontré que la vie, ce n’était pas que cela. Avoir un enfant impliquait également des devoirs, des responsabilités.


      Alors, d’une façon ou d’une autre, elle forcerait Jed à lui parler. Aujourd’hui. Ce soir. Mais pas plus tard.


      — On y va ? lui demanda Jed en se redressant, laissant Booger se trémousser à ses pieds.


      — Oui, donne-moi juste une minute pour dire au revoir à Sparks et Ben.


      Elle entra dans le restaurant et fut revigorée par l’air frais de la climatisation. Elle monta quelques marches et lança un au revoir à Ben, qui y répondit par un vague grommellement qui la fit sourire. Sparks, lui, eut un signe de tête et un regard qui en disait long.


      — Prenez soin de vous, Kate, d’accord ?


      — Oui, merci. Vous aussi. A plus tard.


      Quand elle ressortit, Jed l’attendait, son sac sur l’épaule. Ils marchèrent jusqu’à sa voiture. Il ouvrit le coffre et y déposa son sac.


      — J’ai rassemblé quelques affaires de rechange puisque, pour le moment, j’habite chez toi.


      — Bien sûr, c’est normal.


      — A vrai dire, je suis surpris que Sparks ne m’ait pas reproché de porter les mêmes vêtements que la veille quand nous sommes arrivés. Il se relâche.


      Kate ne fit aucun commentaire et tous deux montèrent en voiture. Jed mit le contact.


      — Un des opticiens de la ville est un ami à moi, nous allons donc aller le voir en premier et lui demander ce qu’il peut nous apprendre sur ce type de verre. A moins que tu n’aies une autre suggestion ? lui demanda-t-il sur un ton exagérément poli.


      La politesse pouvait être un moyen de dissimuler de nombreux sentiments. Or Jed était maître dans l’art de la dissimulation.


      — Non, ça me va, dit-elle en bouclant sa ceinture.


      Après lui avoir jeté un regard, il démarra et sortit du parking.


      L’opticien chez qui ils se rendaient était installé dans un centre commercial près de Sabal Palm et de l’aéroport. A l’entrée trônaient deux énormes palmiers en pot et le sol était recouvert d’une impeccable moquette crème. Jed entra le premier tandis qu’elle traînait derrière, contemplant des montures de lunettes sophistiquées sur un présentoir.


      — Kate, en dehors de Calla, qui parmi tes proches porte des lunettes ? lui demanda soudain Jed, qui se tenait à côté d’un homme mince vêtu d’un élégant costume gris.


      — A part Calla ? Ma mère, le petit ami de ma sœur. Et peut-être le nouveau mari de Calla, mais je n’en suis pas sûre, répondit-elle en s’approchant, tandis que Jed tendait le verre au spécialiste.


      — Nous rendrons la tâche plus facile à Michael si nous l’aidons à restreindre le champ de ses recherches.


      Nous. Le fait qu’il les associe la toucha. Même si les rapports entre eux étaient tendus, Jed considérait toujours qu’ils faisaient équipe.


      Avait-il employé cette formule seulement pour l’opticien ou bien lui avait-elle échappé ?


      Connaissant Jed, elle avait du mal à croire qu’une parole ait pu lui échapper. Et elle ignorait quels liens unissaient précisément Jed à cet homme.


      Malgré tout, ce petit mot lui faisait chaud au cœur.


      — Kate, je te présente Michael Arroyo, un vieil ami. Michael, voici Kate March, qui est elle aussi une… amie de longue date.


      — Enchanté, Kate, dit Michael avec un large sourire en lui tendant la main. Jed et moi, nous avons passé de nombreux moments ensemble un peu partout dans le monde.


      — A discuter philosophie ? demanda Kate en lorgnant Jed. J’ai remarqué que, de temps en temps, Jed manifeste un intérêt certain pour la philosophie.


      — Nous avons discuté de bien des sujets, répondit Michael sans se départir de son sourire.


      — Bien, Michael, reprit Jed, que peux-tu nous dire sur ce verre et combien de temps te faudra-t-il pour réunir un maximum d’informations ?


      — Je suppose que c’est une question de vie ou de mort ? repartit Michael en faisant tourner le verre dans sa main.


      — Comme d’habitude, dit Jed avec un petit sourire entendu.


      — Très bien, suivez-moi. J’ai un bourgogne sublime dans l’arrière-boutique. Je vous en offre un verre pendant que je procède à quelques examens.


      — Du thé pour nous deux, ce sera très bien, mais peux-tu faire très vite ?


      Michael eut un soupir théâtral.


      — Ah, que ne ferais-je pas pour de vieux amis ? Il me faut au moins vingt minutes, dit-il en les précédant dans le fond du magasin, et c’est seulement pour les beaux yeux de Mlle March.


      Amusée, Kate lui sourit tandis qu’ils pénétraient dans l’arrière-boutique. Elle prit le verre de thé glacé que Michael lui tendit, but une gorgée et glissa à Jed :


      — Mmm, deux verres de ce breuvage et j’emmène Michael chez moi.


      — Michael ne vit pas seul, rétorqua sèchement Jed, même s’il aimerait que les jolies habitantes de Sebal Palm ne le sachent pas.


      Dix minutes plus tard, Michael était de retour.


      — Bien, j’ai à peu près cerné le profil de la personne à qui ce type de verre a été prescrit. Vous voulez la version longue ou courte ?


      Jed haussa un sourcil et Michael reprit :


      — Courte, j’imagine. La personne qui portait ce verre est presbyte et astigmate. L’épaisseur du verre et l’arrondi en attestent.


      — Evidemment, ironisa Jed, j’aurais dû m’en apercevoir tout seul.


      Michael ne releva pas et poursuivit :


      — Cela signifie que la personne à qui appartenait ce verre ne peut pour ainsi dire pas se passer de lunettes. Ce verre est en CR-39, un matériau assez rare, et, à mon avis, il provient d’une paire de lunettes rondes sans monture. A l’ancienne.


      — Des lunettes anciennes ? commenta Jed. Autrement dit, nous n’avons aucune chance d’apprendre quand et pour qui elles ont été faites.


      — Non, non, tu te trompes. Le vintage est à la mode, dans l’optique comme ailleurs. Ce verre est issu d’une paire de lunettes de style rétro, mais récentes. Vous voyez les petits trous percés sur le côté ?


      Kate se pencha sur le verre.


      — Désolée, mais je ne vois rien.


      Michael lui tendit une loupe.


      — Là, regardez bien.


      — Ah, oui, d’accord. Mais en quoi sont-ils importants ?


      — Ces trous indiquent que c’est là qu’on a fixé les branches. L’inconvénient, c’est que ça rend les verres plus fragiles, et un simple choc peut les casser.


      — Donc, le ou la propriétaire de ces lunettes aurait pu les casser juste en les faisant tomber ? demanda Kate.


      Peut-être était-ce le désir du meurtrier d’être « à la mode » qui le perdrait…


      — Oui, c’est plausible, dit Michael.


      — Y a-t-il une chance que tu puisses découvrir pour qui ces lunettes ont été faites ? s’enquit Jed.


      — Moi ? Je ne sais pas. Est-ce possible ? répliqua Michael avec un sourire malicieux. Plus sérieusement, oui, je peux le faire, car l’angle d’incurvation de ce verre est spécifique. Je ne dirais pas que c’est aussi parlant qu’une empreinte digitale, mais ce type de verre est élaboré suivant les particularités de chaque patient. Voici ce que je vous propose : je vais rédiger une fiche précisant tous les paramètres du verre, puis l’envoyer par e-mail à tous mes collègues de la région en leur demandant s’ils ont traité récemment une prescription de lunettes qui y corresponde, car la personne que vous recherchez a sans doute eu besoin de les remplacer en urgence. Dans quel rayon souhaitez-vous que j’envoie ce mail ?


      — Au nord, jusqu’à la frontière de l’Etat avec la Géorgie, et au sud jusqu’aux îles Keys, répondit Jed. Ça te semble jouable ? D’autant qu’il nous faut les résultats au plus vite…


      — Je l’envoie sans tarder avec priorité haute. Voulez-vous également que j’adresse à mes collègues la liste des noms que vous avez apportée en leur demandant s’ils ont prescrit des lunettes à l’un ou à l’autre ?


      Kate posa la main sur l’avant-bras de Jed, gênée. Elle n’avait pas envie que les noms de sa mère et de sa sœur circulent aux quatre coins de l’Etat.


      — Oui, dit Jed.


      Résignée, elle laissa retomber son bras le long de son corps.


      — Demande à tes collègues de faire preuve de la plus grande discrétion, ajouta Jed. Tu sauras comment tourner ton message, je te fais confiance.


      — Cette affaire n’interfère pas avec une enquête de police, n’est-ce pas ?


      — Si.


      — Et ?


      Kate gardait le silence. Elle comprenait que Jed et Michael avaient leurs propres codes de communication et ne se voyait pas intervenir.


      — Je te pose la question, reprit Michael, parce que ta requête ressemble à une démarche que pourrait faire la police, et je préfère ne pas me mêler de leurs affaires. Mais…


      — Ils ne vont pas assez vite, le coupa Jed. En outre, il leur manque un élément pour faire avancer leur enquête plus rapidement.


      — Je vois. Mais j’ai déjà eu l’occasion de constater que la police locale n’aime pas qu’on lui dicte son rythme.


      — C’est vrai, et nous allons passer les voir et leur remettre ce verre. Ils ne l’ont pas découvert lors de l’inspection de la scène de crime, c’est donc cela l’élément qui leur manque. Mon rôle, c’est de rassembler des preuves pour les aider. Cependant, je sais déjà qu’ils considéreront que ce n’est pas forcément un indice crucial.


      — Contrairement à toi, répliqua Michael avec un sourire indiquant qu’il était sur la même longueur d’onde que Jed.


      — Tout juste, fit Jed en tendant la main à son ami. Appelle-moi dès que tu as du nouveau, et encore merci.


      — Peut-être Mlle March préférerait-elle que je l’appelle en personne ? hasarda Michael avec un sourire de séducteur.


      Avant qu’elle ait le temps de répondre, Jed retourna un sourire goguenard à Michael et, lui tapotant l’épaule :


      — Appelle-moi quand tu auras un nom.


      — Bien sûr, dit l’opticien en faisant un petit clin d’œil à Kate.


      Jed et Kate prirent congé et sortirent du magasin.


      — J’aime bien ton ami…


      — Lui aussi, il t’aime bien. N’est-ce pas mignon ? Ça fait un peu de nous trois une brochette de mousquetaires ; la prochaine fois, on pourra sortir en boîte.


      Kate ignora le sarcasme de Jed et monta en voiture.


      *  *  *


      Jed ne souhaitait pas attendre sans rien faire un éventuel résultat de la part de Michael, et ils firent donc le tour des opticiens de la ville. Hélas, aucun de ceux à qui ils rendirent visite n’avait traité de prescription semblable à celle qu’avait pu établir son ami.


      En fin de journée, le portable de Kate sonna. Elle le sortit de son sac à main et décrocha.


      — Oui ?


      — Ah, Kate, heureuse de t’entendre, répondit Dyan, sa réceptionniste, qui paraissait essoufflée. Laisse-moi reprendre ma respiration et je t’explique la raison de mon appel.


      Kate indiqua à Jed que c’était son bureau.


      — Il y a un problème ?


      — Sans doute. Enfin, je n’en suis pas certaine. Un paquet est arrivé pour toi au moment où je m’en allais. J’ai pensé que ça pouvait être important, et je me suis donc dépêchée de revenir. Je t’appelle de ton bureau, où j’ai laissé le paquet. Il a été envoyé par la société de décoration de Miami, tu sais, celle qui s’est déjà plainte plusieurs fois de la qualité des teintes des tissus que nous leur avons fournis.


      Kate voyait très bien de quelle société il s’agissait. A chaque livraison, les responsables s’étaient en effet plaints. Si elle avait été seule aux manettes, Kate leur aurait dit d’aller se faire voir et les aurait rayés de la liste de leurs clients. Mais Calla avait insisté pour qu’elle n’en fasse rien, arguant que cette société avait elle-même des clients haut de gamme.


      — Ecoute, Dyan, je vais repasser au bureau dans la soirée, je jetterai donc un œil au colis. Calla ne l’a pas ouvert ?


      — Non, car elle est partie tôt, avec Hal. Elle avait rendez-vous avec des gens de la chambre de commerce. Bref, quand le paquet est arrivé, elle était déjà partie. Il a été livré par coursier.


      — Détail important, car ça a dû coûter cher à la société de Miami, dit Kate, inquiète et qui réfléchissait à haute voix.


      Si la firme de Miami avait utilisé les services d’un coursier pour que le paquet soit remis en mains propres, cela signifiait-il qu’ils souhaitaient engager des poursuites judiciaires ? Elle fit comprendre à Jed qu’un nouveau problème se profilait.


      — Bien, reprit Dyan, il faut que j’y aille, on m’attend. A demain !


      Alors que Kate rangeait son portable, Jed pénétrait sur le parking d’un nouvel opticien. Elle commençait à être lasse. Michael leur avait laissé entrevoir que le verre les mènerait quelque part, mais les visites infructueuses de l’après-midi avaient un peu entamé sa confiance.


      — Encore quatre tentatives et ensuite nous arrêterons pour aujourd’hui, dit Jed. A moins que tu n’aies besoin de te reposer ?


      Il était inutile de lui demander pourquoi il insinuait qu’elle pourrait avoir besoin de repos. Même s’il refusait d’aborder le sujet de sa grossesse, il en tenait compte. C’était déjà ça.


      — Non, ça va… Ne nous arrêtons pas à cause de moi.


      — D’accord, alors terminons notre prospection.


      — Tu sais, Jed, j’ignorais que tu avais des penchants sadiques.


      — Je fais seulement mon boulot, Kate.


      — Je sais, je sais.


      Elle aurait été heureuse que Jed donne lui aussi des signes de fatigue. Or elle devait bien admettre que, même s’il portait les mêmes vêtements que la veille, il avait fière allure.


      Autre façon de dire qu’il était terriblement attirant.


      Elle s’extirpa lentement de la voiture, se tira les cheveux en arrière et se colla un sourire sur le visage avant d’entrer dans l’officine.


      Ils n’obtinrent aucun résultat, et il en fut de même chez les trois opticiens suivants.


      Ils prirent la direction de son bureau. Jed voulait s’y rendre dans la soirée pour arriver après le départ de tout le monde et pouvoir le passer en revue en toute tranquillité.


      Kate aurait donné beaucoup pour rentrer directement chez elle, mais elle avait promis à Dyan de passer jeter un œil sur le colis.


      Tandis qu’ils gagnaient l’entrée, Kate ne put plus dissimuler son épuisement.


      — Allez, courage, Kate, je te promets de faire vite, l’encouragea Jed.


      Il entra le premier dans son bureau, une mallette d’équipement électronique dans la main droite, et balaya la pièce du regard.


      — Tu laisses toujours ton ordinateur en veille ? demanda-t-il en sortant un petit capteur électronique de sa mallette.


      — Bien sûr, répondit-elle en se laissant tomber dans son fauteuil.


      Elle prit le paquet sur son bureau.


      — Ah, cette société de Miami me porte sur les nerfs…


      — Laisse-les tomber. Après tout, c’est toi qui décides, non ?


      — Calla insiste pour que nous continuions de travailler avec eux.


      — Ah, oui ? dit Jed en se retournant vers elle, perplexe. Attends, n’ouvre pas ce paquet tout de suite.


      — Mais…, dit Kate, qui suspendit son geste. Ah, oui, bien sûr, ce pourrait être un colis piégé.


      Jed coupa le scotch avec des ciseaux et souleva délicatement le carton. Puis il le rabattit vivement, prit le colis et s’en fut vers les toilettes. Elle lui emboîta le pas.


      — Non, retourne dans ton bureau, Kate. Tout de suite.


      Kate savait qu’elle se conduisait comme une idiote, que Jed savait ce qu’il faisait et qu’elle devait le laisser prendre les choses en main. Mais la perspective qu’il puisse se mettre en danger, après ce qui était arrivé à Frank et Patsy, lui faisait perdre tout bon sens, Aussi, malgré son ordre, elle le suivit dans les toilettes pour hommes, où il jeta le carton dans la cuvette avant de tirer la chasse.


      L’eau détrempa le carton et le fit se ramollir. Jed tira la chasse deux fois encore.


      Le carton s’ouvrit en deux. Un morceau de tissu rouge et jaune, fin, qui ressemblait à un serpent, se déploya et se mit à flotter.


      — Euh, alors là, désolé, Kate, je crois que je viens de ruiner un morceau d’un de tes précieux tissus, dit Jed, confus.


      Kate éclata de rire.


      — Je parie que tu ne t’es jamais retrouvé nez à nez avec ce type d’ennemi dans la jungle.


      — Un morceau de tissu venimeux ? dit-il en éclatant de rire également. Non, ça, jamais.


      — Bon débarras. Cette société me tape sur les nerfs, je te l’ai dit. Un de ces jours, je te décernerai une médaille pour cet acte de courage. Tu es mon héros.


      Elle prit conscience de ce qu’elle venait de dire et cessa aussitôt de rire.


      Jed la dévisagea quelques secondes, d’un regard indéfinissable, entre mélancolie et tendresse.


      — Je ne suis le héros de personne, Kate, dit-il avant de se saisir de plusieurs feuilles de papier-toilette pour attraper les morceaux de carton et de tissu qui flottaient dans la cuvette et les mettre à la poubelle. Allez, viens, remettons-nous au travail.


      De retour dans son bureau, Kate décida de jeter un œil sur la comptabilité pendant que Jed continuait à inspecter minutieusement tous les recoins de la pièce, du placard et du bureau de Calla. Elle était tellement épuisée que les chiffres se brouillaient devant ses yeux. A un moment, Jed fit un commentaire sur un tableau accroché près de la porte, et elle ne comprit pas ce qu’il disait. Il se retourna vers elle, étonné.


      — Kate, tu as les lèvres bleues…


      — Non, je n’ai pas froid, dit-elle d’une voix hésitante, ayant toutes les difficultés du monde à garder les yeux ouverts. Sommeil… pas froid.


      Jed se précipita vers elle.


      — Non, ne t’endors pas, Kate. Il y a une fuite de gaz, c’est pour ça que tu as les lèvres bleues. Allez, réveille-toi, Kate.


      — D’accord, dit-elle d’une voix faible, avant de fermer les yeux.


      Jed la prit dans ses bras. Il sortit du bureau, traversa le couloir et poussa la porte d’entrée. Elle était fermée.


      — As-tu verrouillé cette porte ? demanda-t-il à Kate en la secouant.


      — Je… ne sais pas, répondit-elle, dans un état de semi-conscience.


      — Toujours est-il qu’elle est fermée, maintenant. Y a-t-il une autre sortie ? Allez, Kate, concentre-toi !


      Elle secoua la tête avec effort en signe de dénégation.


      — Non. La fenêtre de mon bureau… tu ne pourras pas la briser. Dans… la petite salle de pause. La fenêtre s’ouvre… je crois…


      Elle ne put garder les yeux ouverts. Elle eut la sensation de flotter, entendit un bris de verre, puis sentit l’air frais de la nuit sur son visage avant de sombrer dans l’inconscience.


      Ce qui se passa ensuite, ce fut Jed qui le lui raconta, plus tard. Il avait brisé la fenêtre de la salle de pause et laissé entrer l’air frais, prévenu la police et appelé une ambulance. Tous deux avaient été placés en observation à l’hôpital pendant quelques heures. Les enquêteurs avaient expliqué que la conduite de gaz en cuivre de la cuisinière de la salle de pause était corrodée et avait cédé, sans doute peu de temps avant leur arrivée. Malgré les protestations des infirmières, Jed avait refusé de laisser Kate seule dans sa chambre. A l’aube, un médecin leur certifia qu’ils ne risquaient plus rien et les autorisa à s’en aller.


      Jed la reconduisit chez elle, et elle se mit immédiatement au lit.
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      Un long gémissement plaintif alerta Jed, qui se trouvait dans la salle de bains de la chambre de Kate. Il se précipita dans la pièce, envoyant voler la porte contre le mur, prêt à se battre.


      — Kate !


      Elle était recroquevillée en position fœtale sur le lit, les mains sur le ventre. Le cœur battant, Jed regarda en tous sens et comprit qu’il n’y avait personne d’autre.


      — Oh ! mon Dieu, Kate.


      Il s’agenouilla près du lit. Elle se tortillait et geignait de douleur.


      — C’est… le bébé, c’est ça ?


      Elle déglutit et opina vaguement.


      — Nous allons à l’hôpital, décida-t-il en la prenant dans ses bras.


      Il était complètement bouleversé. Il avait éprouvé du ressentiment pour la vie que Kate portait, il avait tout fait pour oublier qu’elle était enceinte et, désormais, sa seule préoccupation était qu’elle ne perde pas cet enfant.


      Il la porta jusqu’à sa voiture et l’y installa le plus confortablement possible ; il fit de son mieux pour adopter une conduite prudente tout en cherchant l’itinéraire le plus rapide.


      — Ça va aller, Kate, ça va aller.


      Il n’aimait pas donner de faux espoirs, il ignorait si on sauverait le bébé ou pas, mais il avait besoin de la rassurer.


      Il prit un dernier virage et accéléra dans la ligne droite qui menait à l’entrée des urgences, puis il courut à l’accueil et expliqua la situation. Des brancardiers le suivirent avec une civière sur roulettes et s’occupèrent de Kate. Ils la mirent dans une chambre et, très vite, on s’affaira autour d’elle pour contrôler ses fonctions vitales. Régulièrement, une infirmière ou un médecin tentait de le persuader de quitter la pièce, en vain. Il voulait être là, être avec Kate et s’assurer qu’elle ne perdrait pas son bébé. Finalement, une infirmière lui lança un regard compatissant et on le laissa tranquille.


      Il comprit pourquoi. Le personnel médical pensait que c’était lui le père du bébé.


      Les crampes de Kate se calmaient petit à petit. La crise semblait passée. Un médecin ordonna qu’on procède à des examens et demanda à ce qu’elle reste en observation pour la journée, au minimum. Le temps passa, Kate finit par s’endormir, et il resta près d’elle, à veiller sur son sommeil. Dans l’après-midi, il y eut de nouvelles procédures médicales, puis, encore une fois, ils attendirent. Enfin, dans la soirée, un médecin vint leur dire que le bébé était désormais hors de danger et que Kate pouvait rentrer chez elle, avec instruction de prendre du repos.


      Jed la raccompagna, l’aida à monter l’escalier jusqu’à sa chambre. Il s’attendait à ce qu’elle dise quelque chose, ne serait-ce que pour exprimer du soulagement, mais elle n’en fit rien.


      Il ouvrit les draps et l’aida à se mettre au lit délicatement, comme si elle était en cristal.


      Il songea avec un brin de désespoir qu’il était inutile qu’il attende quoi que ce soit d’elle. Après tout, il avait tout fait pour garder ses distances, et elle en avait pris son parti. Il était trop tard pour revenir en arrière et, de toute façon, jamais elle ne pleurerait devant lui.


      — Va-t’en, Jed.


      Ces mots le déchirèrent jusqu’au plus profond de lui.


      — Non, Kate, répliqua-t-il d’un ton résolu. Je suis là et je ne partirai pas. Tu devras faire avec. Nous irons au terme de cette histoire ensemble.


      — Il n’y a pas de nous, Jed. Laisse-moi tranquille.


      — Kate, tu as besoin de…


      — Depuis quand sais-tu de quoi j’ai besoin ?


      — Ce dont tu as besoin pour le moment, c’est de quelqu’un qui veille sur toi. Point final. Je ne partirai pas, déclara-t-il en soutenant sans ciller son regard hostile.


      Sans un mot, elle lui tourna le dos et ferma les yeux.


      Il attendit un peu, dans l’espoir qu’elle finisse par le regarder de nouveau et lui parler.


      Quand il comprit qu’elle n’en ferait rien, il passa dans la salle de bains, chercha les analgésiques prescrits par le médecin, remplit un verre d’eau et revint dans la chambre.


      — Prends ça, Kate, dit-il en lui tapotant l’épaule, ça calmera la douleur et c’est sans risque.


      Elle ne bougea pas. Il posa le comprimé et le verre d’eau sur la table de nuit. Il contempla longuement son teint pâle, le contour de sa frêle silhouette sous les draps. Jamais elle ne lui avait paru aussi fragile, aussi précieuse, et aussi belle.


      C’était un miracle que son bébé soit encore en vie. Malgré les apparences, la fuite de gaz n’était pas un accident. Les deux enquêteurs de la police en avaient d’ailleurs convenu. Quelqu’un voulait éliminer Kate.


      Il fallait arrêter ce malade.


      Mais d’abord, il fallait prendre soin d’elle.


      En silence, il quitta la chambre, descendit dans la cuisine et mit de l’eau à chauffer pour faire du thé. Il appela l’hôpital et demanda à parler au médecin qui avait pris Kate en charge. Quand il l’eut en ligne, il lui expliqua qu’elle n’avait pas eu de nouvelles contractions ni d’hémorragie.


      Le médecin lui répondit que c’était bon signe, et que Kate avait avant tout besoin de sommeil et de repos. Qu’en cas de nouvelles douleurs, ils devaient revenir au plus vite à l’hôpital, mais que, sinon, il n’y avait guère plus à faire.


      Après avoir raccroché, il fit infuser le thé et monta la théière dans la chambre, sur un plateau. Kate avait pris son comprimé. Il ôta le verre vide de la table de nuit et déposa son plateau à la place.


      — Redresse-toi si tu peux et bois un peu de thé, ça te fera du bien.


      Il tira une chaise près du lit, s’assit et tendit la main pour caresser la joue de la jeune femme.


      Elle rouvrit des yeux luisants de larmes qui, une par une, roulèrent sur ses joues.


      — Oh ! Kate, tu me brises le cœur.


      Il abandonna sa chaise et la serra dans ses bras.


      Les paroles étaient inutiles, l’avenir trop incertain.


      — Je veux ce bébé, Jed, dit Kate entre deux sanglots. Pour moi. Pour Frank.


      — Je sais, je sais, dit-il en se calant contre le bois de lit avant de laisser reposer sa tête sur ses genoux. Je suis vraiment désolé que Frank n’ait pas su qu’il allait être papa. Je suis désolé pour vous deux, j’aimerais réparer cette injustice, mais je ne peux pas.


      Cet aveu était spontané, et sincère. La haine qu’il avait éprouvée envers Frank, son sentiment de trahison quand il avait compris que Kate portait l’enfant d’un autre, tout cela avait volé en éclats.


      Qu’est-ce que cela pouvait bien faire que cet enfant soit celui d’un autre ? Dans tous les cas, c’était le bébé de Kate, un bébé innocent qui n’avait rien fait pour ne pas mériter de voir la vie.


      Et lui, il ferait tout pour les protéger, tous les deux.


      Traversé par cette pensée, il serra plus fort contre lui le corps de Kate, secouée de sanglots.


      Il resta toute la nuit ainsi, comme pour lui insuffler son énergie.


      *  *  *


      Le lendemain, quand Jed dit à Kate qu’il l’emmenait voir son médecin, elle ne protesta que mollement. Jed en fut déstabilisé, tant cela était contraire au caractère de la Kate qu’il connaissait.


      Au cours des trois jours suivants, elle resta dans le même état, en retrait, repliée sur elle-même, hors d’atteinte.


      Il appela Calla et lui expliqua que Kate récupérait de sa grippe intestinale et des effets secondaires de l’intoxication au gaz. Il lui prépara ses repas et lui porta le tout, aux petits soins.


      Pour Kate, les derniers événements avaient été la goutte qui avait fait déborder le vase, elle était en état de choc et avait besoin de temps pour redevenir elle-même. Mais le temps, c’était ce dont ils manquaient.


      Tous les soirs, il restait près d’elle et la tenait longtemps contre lui.


      Le quatrième jour, au matin, elle se réveilla dans ses bras, le regarda et lui demanda :


      — Pourquoi es-tu encore là ?


      — Parce que je reste près de toi.


      — Je ne voulais pas que tu restes.


      — Je sais.


      — Tu aurais dû t’en aller. Pourquoi n’en as-tu rien fait ?


      — Je ne peux pas, Kate, je te l’ai déjà dit.


      Elle resta un long moment silencieuse, puis, enfin, s’étira et déclara :


      — Je retourne travailler, Jed.


      — Très bien, répondit-il, dissimulant son dépit de ne pas pouvoir continuer à la tenir contre lui.


      Il poussa un soupir et ajouta :


      — Je suis vraiment désolé de ce qui s’est passé l’autre soir à ton bureau.


      — Ce n’est pas ta faute, dit-elle en posant la main sur la sienne. J’étais persuadée que je pourrais protéger mon bébé toute seule, tout contrôler, et je me suis trompée. Mais ce bébé survivra, j’en suis sûre. A chaque heure qui passe, ma conviction devient plus forte.


      Elle se redressa et posa les pieds sur le sol.


      — Désormais, je me moque de savoir si la personne qui me veut du mal est quelqu’un que je connais ou pas. Je refuse toujours de croire que ma mère, ma sœur ou Calla seraient capables d’agir ainsi, mais, qui que ce soit, tout ce que je veux, c’est le démasquer.


      Jed lut une force nouvelle dans son regard et comprit qu’elle était déterminée à repartir de l’avant.


      — Nous le démasquerons, Kate, dit-il en lui déposant un baiser sur le front.


      *  *  *


      Il l’accompagna à son bureau et resta avec elle pendant qu’elle prenait connaissance de la paperasse en retard. Nombre de ses collègues vinrent prendre des nouvelles et Jed admira sa capacité à avoir un mot pour chacun, sans jamais se lasser de répéter les mêmes explications.


      Elle contacta ensuite la société de Miami censée avoir envoyé le colis de l’autre soir, mais le directeur commercial soutint qu’ils ne lui avaient jamais envoyé de paquet. Elle s’excusa platement de son erreur et mit fin à son appel d’un ton cordial.


      Kate était décidément une actrice remarquable : elle n’avait nullement laissé paraître son trouble. Pourtant, le regard qu’elle lui avait adressé lui avait confirmé qu’elle avait tiré la même conclusion que lui.


      Si la société de Miami n’avait pas envoyé le colis, cet envoi était un piège destiné à la faire revenir au bureau.


      Un piège élaboré par quelqu’un de très bien renseigné.


      Mais Jed n’avait trouvé aucun micro espion dans le bureau et était certain qu’ils n’avaient pas été suivis. Ils n’étaient donc pas plus avancés, et cela commençait à lui porter sur les nerfs. Kate lui avait dit avoir le sentiment d’être confrontée à quelqu’un qui anticipait ses faits et gestes, toujours avec un coup d’avance, et cette description était de plus en plus exacte.


      Plus tard, il appela Michael Arroyo, et son ami lui apprit qu’un opticien de Gainesville se souvenait d’avoir effectué une commande de lunettes similaire à la description qu’il avait envoyée. L’opticien n’avait pas été catégorique, mais avait promis à Michael de faire des recherches approfondies et, si possible, de lui transmettre un nom au plus vite.


      Ben, quant à lui, lui dit qu’il aurait prochainement des résultats, mais qu’il pressentait déjà que certains bordereaux de livraison avaient été trafiqués et qu’il devrait passer pour qu’il lui explique ce que, selon lui, cela signifiait.


      A voix basse, Jed lui demanda :


      — As-tu fait le point sur la situation financière de l’ex-mari de Calla, sur l’actuel, ainsi que sur celle du compagnon de la mère de Kate ?


      Ben répondit que, de ce côté-là, il n’avait rien découvert de suspect, même s’il lui restait encore un peu de travail.


      — Bien, tu passes nous voir quand, patron ? Booger s’ennuie, il n’arrête pas de gémir.


      — Quand auras-tu terminé tes recherches ?


      — Demain soir, ce devrait être fait, mais j’aimerais bien avoir tes lumières sur ces bordereaux, Jed, parce que ce que j’ai trouvé est vraiment bizarre et je ne comprends pas ce que ça veut dire.


      — C’est entendu, Kate et moi, nous passerons demain après 21 heures.


      *  *  *


      Le lendemain soir, quand Jed entra sur le parking du Last Resort, une odeur d’oignons frits et de fromage emplissait l’habitacle de la voiture. Kate avait insisté pour qu’ils remercient Ben de ses efforts, et ils s’étaient donc arrêtés en chemin pour acheter une pizza. C’était le jour de fermeture du restaurant et, sur le bâtiment, la seule lumière provenait de la chambre de Ben à l’étage.


      — Il me faut encore une demi-heure, leur lança ce dernier, qui les avait entendus arriver, depuis sa fenêtre. Allez faire un tour sur la plage pour patienter.


      — La pizza va refroidir si tu mets autant de temps, l’avertit Kate.


      — Ça ne fait rien, j’ai un micro-ondes. Une demi-heure, pas plus. Allez, filez, vous me retardez et je meurs de faim.


      Kate haussa les épaules et suivit Jed vers la plage. Elle enleva ses chaussures pour marcher dans le sable et Jed ôta sa veste et la lui passa sur les épaules, la brise marine étant fraîche. Ils marchèrent un long moment en silence, jusqu’à ce que le restaurant ne soit plus qu’une vague forme se détachant contre le ciel nocturne.


      Une petite embarcation retournée leur servit de banc. Il trouvait que Kate avait l’air fatiguée, mais il savait que s’il lui demandait si elle souhaitait se reposer, elle lui affirmerait ne pas en avoir besoin. Il décida donc de s’asseoir le premier pour ne pas lui laisser le choix.


      — Viens, Kate, assieds-toi devant moi, ça te protégera du vent et tu auras plus chaud.


      Elle s’exécuta et, une fois qu’elle fut installée entre ses jambes, il passa un bras autour de ses épaules.


      Ils regardèrent la mer un long moment et, après quelques minutes, Jed la sentit se détendre. Doucement, elle laissa sa tête reposer contre son buste.


      — Je pourrais rester des heures à contempler l’océan.


      — Moi aussi.


      — Est-ce pour la vue que tu as décidé d’acheter le Last Resort ? lui demanda-t-elle en se tournant à demi vers lui.


      — Non, répondit-il en la serrant davantage contre lui, incapable de refouler les sensations qu’il éprouvait chaque fois qu’il la tenait ainsi.


      *  *  *


      Kate se sentait bien. Elle avait besoin de la présence de Jed, elle ne voulait plus être seule. Elle sentait qu’il avait envie d’elle, et c’était réciproque. Ce désir ne s’était jamais évaporé, et sa force était intacte. Elle avait tout fait pour résister à ses élans d’affection au cours de ces derniers jours ; elle se sentait coupable et pensait qu’elle ne méritait pas d’être réconfortée, et surtout pas par Jed. Cependant, elle en avait besoin.


      Et quand il lui avait dit que c’était son choix de rester avec elle, ses paroles avaient agi comme un baume et lui avaient permis de reprendre le dessus, de ne pas sombrer.


      — Tu sais, si c’était en mon pouvoir, je te ramènerais Frank et je te passerais moi-même sa bague de fiançailles au doigt.


      — Tu ferais vraiment cela pour moi ?


      — Tu n’as pas idée de ce que je serais prêt à faire pour toi.


      Elle tendit la main pour caresser son visage.


      — Beaucoup de choses, mais pas m’aimer.


      Il prit sa main dans la sienne.


      — Je t’ai dit que je n’avais pas de regrets, mais c’était un mensonge. Si je pouvais revenir en arrière, comprendre pourquoi ça a mal tourné entre nous, je n’hésiterais pas un instant. Je n’ai jamais compris pourquoi nous ne sommes pas parvenus à surmonter les obstacles, ni d’ailleurs quels étaient ces obstacles. Tu m’as brisé le cœur en me quittant, Kate. Pourquoi es-tu partie ?


      L’obscurité et le calme invitaient à la sincérité, et elle se sentait prête à lui expliquer ce qu’elle n’avait que récemment compris.


      — Il y avait trop de déséquilibre, Jed. Nous partagions une intimité physique, mais tu ne me laissais jamais avoir accès au reste de ta vie. Il n’y avait pas de place pour moi dans ton univers.


      — C’était pour te protéger.


      — Mais moi, j’avais besoin d’être avec toi. Pourquoi ne m’as-tu pas fait de place dans ton quotidien ?


      — J’étais trop souvent confronté à la violence et au danger, je voulais à tout prix t’en préserver. Chaque fois que je rentrais de mission et que je te retrouvais, c’était comme si je me décontaminais, je retrouvais la sérénité. Je ne pouvais pas te parler de l’autre face de ma vie, je ne voulais pas qu’elle t’affecte.


      — Et donc, tu m’as tenue à l’écart. Mais me faisais-tu seulement assez confiance pour considérer que je saurais accepter cette partie de toi-même ? Pourquoi es-tu resté aussi hermétique, au point que j’en finissais par me dire que, pour toi, j’étais avant tout un objet sexuel ?


      — Comment as-tu pu croire ça ? Tu représentais tout ce dont j’avais besoin. Chaque fois que je partais en mission, ma seule crainte était de mourir sans te revoir. Je devais même m’exhorter à ne plus penser à toi, sinon j’aurais été paralysé, je n’aurais plus rien fait.


      — Mais moi, quelle était ma place dans cette inquiétude ? Pourquoi ne pouvais-tu pas me faire confiance pour affronter ce que la vie t’infligeait, nous infligeait ? Pourquoi ne m’as-tu pas offert l’opportunité de partager ton fardeau ? De décider par moi-même ?


      — Il fallait que je te protège, s’obstina-t-il, mâchoire serrée. C’était mon boulot, mon devoir.


      — Oh ! non, Jed, ça n’a jamais été ton devoir, et ce n’est pas ce que je voulais ni ce dont j’avais besoin.


      — Oui, mais à l’époque je ne l’ai pas compris, et je ne le comprends toujours pas aujourd’hui. Qu’attendais-tu de moi ?


      — Ce que je voulais, c’était avoir une relation complète avec toi, d’égal à égale. Je ne voulais pas être un accessoire.


      — Un accessoire ? Tu pensais que je te voyais ainsi ?


      — Qu’aurais-je dû penser d’autre ? Tu prenais toutes les décisions, tu débarquais chez moi quand bon te semblait. Et quand tu étais resté absent plusieurs semaines, tu refusais de me parler de ce que tu avais fait. Comment aurais-je pu croire que, pour toi, j’étais autre chose qu’un agrément ?


      — Je voulais te protéger, prendre soin de toi, insista-t-il en appuyant son front contre le sien.


      — Mais moi, je ne voulais pas être protégée. Je n’avais pas besoin qu’on prenne soin de moi. Je voulais que tu m’aimes assez pour me laisser partager les épreuves que tu subissais, me laisser te réconforter de temps en temps. Je ne voulais pas être réduite à la condition de gamine incapable de s’occuper d’elle toute seule.


      — Je ne t’ai jamais considérée ainsi. J’avais besoin de te protéger, mais ça ne m’empêchait pas de te voir comme mon égal. Quand nous discutions, tu faisais toujours valoir tes arguments ; à ta façon, tu étais aussi forte que moi.


      — Je crois que, si je t’ai tenu tête, c’est parce que par moments ton comportement me rappelait celui de mon père. Il décidait de tout. Avec lui, il n’y avait jamais de discussion possible. Je me suis opposée à toi comme je m’étais opposée à lui, sinon, je n’aurais plus été moi-même. Tu as une personnalité très forte, et je pense que je craignais de voir la mienne se diluer.


      — Je ne suis qu’un homme, Kate. Je t’aimais si fort que je redoutais que ma vie te fasse peur et que tu prennes tes jambes à ton cou. Je pensais que si je te proposais de t’épouser et d’avoir un enfant, ça te rassurerait et que tu resterais avec moi. J’ai joué, j’ai perdu. Tu m’as quitté quand même.


      — Ce que je désirais, c’était l’assurance d’une vie stable. Et tu dois bien admettre que tu ne colles pas précisément à cet idéal, dit-elle avec un petit rire gêné.


      — Je gagnais bien ma vie, tu sais, même si c’était de façon non conventionnelle. J’aurais pris soin de toi, j’aurais tout fait pour toi.


      — Le problème, c’est que je me sentais davantage traitée comme une enfant dont il fallait s’occuper que comme une adulte responsable.


      — Je suis désolé, Kate. Ce n’était pas mon intention. Je voulais vraiment fonder une famille avec toi.


      — Mais tu n’aurais jamais été réellement là, Jed, n’est-ce pas ? rétorqua-t-elle d’un ton peiné. Tu aurais sans cesse été en vadrouille. Aurais-tu assisté aux premiers pas de notre enfant, à ses premiers mots ? Tu avais trop peur de la routine, tu avais trop besoin d’adrénaline. Notre enfant et moi, nous serions restés à la marge de ta vie, nous n’en serions jamais devenus partie intégrante. Et nous deux, nous aurions vécu en parallèle, en nous croisant seulement de temps à autre. Je ne voulais pas de cette vie-là. Le pire, c’est que je t’aimais si fort que jamais je n’ai été aussi malheureuse que le jour où je t’ai quitté.


      — Kate, c’était toi la seule source de bonheur dans ma vie. Avec toi, tout prenait un sens. Quand tu m’as quitté, c’était comme si on m’avait coupé en deux et laissé me vider de mon sang. Je t’en ai tellement voulu. J’espérais que tu reviendrais, mais tu n’étais plus là.


      — Oh ! Jed, je regrette que…


      — Chut, la coupa-t-il en la serrant contre lui. Moi aussi, je regrette.


      Ils restèrent tous deux à s’étreindre en silence, bercés par le bruit des vagues. Kate chercha dans l’obscurité les lèvres de Jed et l’embrassa. Le flux et le reflux des vagues étaient à l’image des élans de son cœur. Jed l’attirait toujours autant, mais ils ne pouvaient pas être ensemble. Quand cette histoire serait terminée, il s’en irait, il ne pouvait en être autrement. Elle n’avait donc plus de réserve à se laisser aller à ce qu’elle éprouvait en ce moment, puisqu’elle n’avait aucune prise sur l’avenir. Les forces qui l’attiraient vers Jed étaient aussi puissantes que celles qui les sépareraient.


      Elle avait tout fait pour conquérir la vie qu’elle souhaitait mener, mais le destin avait ruiné ses efforts.


      Or Jed, lui, était toujours là, alors qu’il aurait pu partir quand il avait appris qu’elle était enceinte. Mieux encore, il l’avait protégée et lui avait sauvé la vie.


      — Et le bébé ? lui demanda-t-il, tandis qu’elle se pressait contre lui et glissait les mains sous sa chemise.


      — Tais-toi, Jed, et ne pense pas au bébé. Aime-moi, c’est tout.
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      Jed lui fit l’amour lentement, délicatement, en lui susurrant des mots tendres, lui disant qu’elle était son cœur et son âme.


      — Ça va ? Je ne te fais pas mal ?


      — Non, jamais, murmura-t-elle en ondulant des hanches pour l’attirer plus loin en elle.


      Jed était toujours le révélateur de sa féminité intime. Comment avait-elle pu croire qu’elle vivrait heureuse sans lui ? Tous les arguments qu’elle avait pu avancer pour s’en convaincre se dissolvaient dans la magie de ses caresses et de sa tendresse.


      Il faisait tout pour prolonger ce moment aussi longtemps que possible. Tant de douceur et d’empathie révélaient combien il l’aimait. Il était amoureux d’elle. Peu importait ce qu’il était, ce dont elle avait besoin. Le moment qu’elle vivait avec lui était d’une intensité qu’elle n’avait jamais connue, et ne connaîtrait jamais avec quiconque.


      Leur étreinte se prolongea, encore et encore. Puis ils restèrent l’un contre l’autre, à reprendre leur souffle. Kate était encore tellement sous l’emprise de l’émotion qu’elle ne remarqua pas tout de suite la couleur rougeoyante du ciel…


      Soudain, elle leva les yeux et s’aperçut que le Last Resort était en flammes.


      — Oh, mon Dieu. Le restaurant !


      Jed se leva d’un bond.


      — Bon sang ! J’avais pourtant prévenu Ben que son désordre était dangereux !


      Il remit ses chaussures, passa les bras dans les manches de sa chemise et, sans se donner la peine de la boutonner, partit au pas de course.


      — Appelle les pompiers ! lança-t-il avant de disparaître dans la nuit.


      Elle le fit sans attendre, puis se dirigea à son tour vers le Last Resort. Elle était à mi-chemin quand elle entendit un bruit de sirènes se rapprocher. Au moment où elle arrivait, des pompiers descendaient des camions.


      — A l’intérieur, à l’étage, leur dit-elle. Il y a deux hommes.


      Par la vitre ouverte de la voiture de Jed, elle jeta son téléphone sur le siège côté passager, puis revint vers le restaurant. Des hommes étaient entrés dans le bâtiment, d’autres avaient déroulé la lance à incendie et déversaient déjà de l’eau sur le toit en proie aux flammes. Elle attendit quelques secondes, mais ne vit pas Jed émerger de la fumée. Elle fit quelques pas en avant.


      — Non, madame, restez où vous êtes, l’avertit un pompier, qui lui posa une main sur le bras pour l’arrêter.


      — Je dois y aller ! Ben ! Jed ! hurla-t-elle, paniquée.


      Soudain, une silhouette sortit du panache de fumée. C’était Jed qui portait Ben sur ses épaules.


      Kate courut vers eux, les larmes aux yeux.


      — Jed !


      — Ça va, dit-il dans une quinte de toux. Il faut s’occuper de Ben.


      Kate s’agenouilla et prit la main de Ben dans la sienne. Il avait les sourcils roussis, le visage couvert de suie.


      — Ben, tu vas t’en sortir, il le faut.


      Un ambulancier la prit par les épaules pour l’inciter à se relever tandis que les médecins se pressaient autour de lui. Mais Kate perçut que Ben essayait de lui dire quelque chose. Elle posa l’oreille tout près de sa bouche pour comprendre ce qu’il disait, car il n’avait plus qu’un filet de voix.


      — L’ordinateur, Kate, vérifiez l’ordinateur. C’est à cause de lui qu’ils savent que…


      Il n’eut pas le temps de terminer. Les brancardiers le portèrent jusqu’à l’ambulance, qui démarra l’instant suivant.


      Bien après, la police arriva enfin.


      — Décidément, mademoiselle March, vous collectionnez les ennuis, déclara l’un des enquêteurs en sortant d’un air las un carnet de sa veste. Les pompiers nous ont déjà appris que tout laissait penser à un incendie volontaire. Ils ont détecté des traces d’essence partout autour du bâtiment. Il n’y avait plus qu’à craquer une allumette pour le faire s’embraser.


      — Oui, si le gamin s’en sort, il aura de la chance. Vous avez fait vite, monsieur Stone, ajouta son collègue. Nous vous écoutons, relatez-nous les événements.


      Kate s’y colla la première et termina en répétant aux policiers les derniers mots de Ben avant son départ pour l’hôpital.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda le premier policier, sourcils froncés.


      — Aucune idée.


      Jed prit le relais et expliqua qu’il avait découvert Ben prisonnier des flammes et s’était frayé un chemin parmi les cartons et objets qui encombraient l’espace.


      L’interrogatoire se poursuivit, la police scientifique effectua des prélèvements, puis, alors que le jour commençait à se lever et que Kate et Jed étaient épuisés, tout le monde s’en alla. Dans la lumière du petit matin, le spectacle du bâtiment encore fumant était désolant. Booger, mort de peur, se pelotonnait contre les jambes de son maître et ne le quittait pas d’un centimètre.


      Kate se sentait dans le même état. Elle ne voulait pas quitter Jed. Quelques heures plus tôt, lorsqu’il s’était jeté dans les flammes, elle aurait pu le perdre pour toujours.


      Il la regarda et posa une main sur son épaule.


      — Ça va toi ? Et le bébé ?


      Elle posa la tête contre son buste et aspira une grande bouffée d’air.


      — Oui, ça va. Je suis désolée pour ton restaurant.


      — Moi aussi, répondit-il en lui caressant les cheveux. Mais je peux le reconstruire. En revanche, Ben…


      Elle repensa au moment où les ambulanciers l’avaient emmené en échangeant des regards graves.


      C’était vraiment trop injuste.


      *  *  *


      Plus tard dans la matinée, Sparks fut arrêté.


      C’était le suspect numéro un, d’autant plus qu’un témoin avait déclaré avoir vu un homme à proximité du restaurant peu avant l’incendie et l’avait identifié. En outre, un mégot de cigarette de la même marque que celles qu’il fumait habituellement avait été retrouvé à côté d’un bidon d’essence vide. Kate observa Jed tandis que les policiers lui expliquaient tout cela. Il arborait une mine sombre, et elle s’attendait à ce qu’il intervienne pour prendre la défense de Sparks.


      Cependant, il garda le silence.


      Après être repassés à la maison pour se doucher, et malgré la fatigue de plus en plus prégnante, Kate et Jed se rendirent au poste de police où était retenu Sparks.


      A leur apparition, ce dernier leva les yeux et les contempla un moment depuis la banquette de sa cellule. Enfin, il se leva et s’avança.


      — Tu as des questions, Jed ?


      Les deux hommes se regardèrent droit dans les yeux quelques secondes.


      — Non, pas la peine.


      Sparks acquiesça, et Kate vit le soulagement se peindre sur ses traits.


      — Très bien. Hier soir, j’ai reçu un message. J’ignore qui l’a envoyé, mais il me demandait de me rendre au Last Resort pour t’aider à décharger une livraison.


      — Je ne t’ai pas appelé.


      — Je m’en suis douté seulement quand je suis arrivé sur place et que je n’ai vu personne. J’ai attendu quelques minutes, puis je suis reparti. Mais je n’ai pas d’alibi. Ça va causer un souci, Jed ?


      — Pas pour moi, mon pote.


      — Tant mieux.


      — Je fais une demande de liberté sous caution aujourd’hui même. Nous allons te sortir de là dès que possible.


      Kate passa la main entre les barreaux pour la poser sur l’épaule de Sparks, en guise de réconfort. En quelques mots, Jed avait tout dit. Trois ans plus tôt, il n’aurait peut-être pas cru Sparks sans preuves. De nouveau, elle songea que le Last Resort était un peu devenu sa famille. Les liens qui s’étaient tissés entre les hommes qui y travaillaient étaient très forts.


      — Tu as cru Sparks, lui dit-elle une fois qu’ils furent sortis du poste de police.


      — Sparks n’est pas un débutant. Jamais il n’aurait laissé d’indices sur le lieu d’un incendie. Il a été piégé. Par quelqu’un qui savait que nous serions au Last Resort hier soir. Ou que nous aurions dû y être.


      Kate fut prise d’un sentiment d’urgence ; jamais la menace qui pesait sur elle n’avait été aussi forte. A l’hôpital, Ben n’était pas autorisé à recevoir de visites. Jed, qui se rappelait ses derniers mots, voulait retourner au bureau de Kate pour inspecter son ordinateur. C’était lundi, mais Kate avait demandé à Calla de laisser les bureaux exceptionnellement fermés, afin qu’ils ne soient pas dérangés. Jed examina l’ordinateur sous toutes les coutures, en vain.


      — Bon sang ! s’exclama-t-il, agacé, Ben a raison, je suis un dinosaure. Je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle il a fait allusion à l’ordinateur. Pourtant, c’est bien au tien qu’il faisait référence puisque le sien a été détruit dans l’incendie. Tant pis, je l’emporte, ajouta-t-il en débranchant le cordon d’alimentation.


      — Où allons-nous ? s’enquit Kate tandis que Jed terminait de rassembler tous les câbles.


      — Dans un magasin d’informatique où je pourrai trouver quelqu’un de plus compétent que moi pour déterminer ce que cette machine a dans les tripes.


      Alors qu’ils sortaient de la pièce, le regard de Jed se posa sur le tableau accroché près de la porte du bureau de Calla.


      — Bizarre, ce tableau. Je m’étais déjà fait la réflexion l’autre soir.


      — Calla l’aime beaucoup, c’est d’ailleurs elle qui l’a fait encadrer ; beaucoup de gens nous en parlent en le voyant. Hal, son fils, avait seulement neuf ans quand il l’a peint. Etonnant, non ?


      — Très coloré, commenta Jed, dubitatif.


      *  *  *


      Le gérant du magasin de matériel informatique où ils se présentèrent fut extrêmement intrigué par leur requête et s’empressa de donner son accord pour examiner l’ordinateur, excité comme un gamin devant un nouveau jouet. Après avoir disparu une heure dans l’arrière-boutique, il revint les voir.


      — J’ai compris, dit-il. Cet ordinateur est équipé d’un modem à reconnaissance vocale, n’est-ce pas ?


      — Oui, il me semble, répondit Kate.


      — Je vous le confirme. Et voilà ce qui se passe : quelqu’un a installé un micro à double entrée sur votre machine. Il lui suffit d’accéder à votre ordinateur à distance, d’activer le modem, et tout ce qui se dit dans votre bureau, il l’entend.


      — Hal, murmura Kate, prise de vertiges. C’est Hal qui a procédé à l’installation de mon ordinateur, au bureau et à la maison. C’est même lui qui a installé tous les postes de la société. Mais il ne porte pas de lunettes, Jed.


      Sans plus attendre, Jed remercia l’informaticien. Ils reprirent le matériel et retournèrent à la voiture.


      — J’appelle la police pour qu’on vérifie son alibi.


      Kate en tremblait. Non, ce ne pouvait pas être Hal, ce garçon si doux, si adorable, qu’elle connaissait depuis des années. Elle ne pouvait pas le concevoir.


      — Il doit y avoir une explication. Le mari de Calla a le même accès au réseau que Hal.


      — Calla aussi, d’ailleurs. Tous trois pourraient très bien être complices. Si tu devais mourir, Calla aurait quand même la possibilité de prendre seule la direction de la société. Elle a donc un mobile.


      — Je veux parler à Calla de vive voix. C’est mon amie. Je dois lui confier mes soupçons et entendre ses explications.


      — Hors de question, c’est trop risqué.


      — Je ne te demande pas ton avis, rétorqua Kate qui sortit son portable pour composer le numéro personnel de Calla.


      D’un geste vif, Jed s’empara du téléphone et le referma avant que la communication soit établie.


      — Kate, ne me tiens pas tête. Quelle que soit l’identité du meurtrier, il multiplie les tentatives pour t’éliminer, ce qui signifie qu’il est aux abois, et donc extrêmement dangereux. Il ne faut en aucun cas agir de manière impulsive, sinon tu te jetteras dans la gueule du loup.


      — Je dois laisser l’occasion à Calla de s’expliquer, insista Kate d’une voix implorante.


      — D’accord, appelle, dit Jed en lui rendant son téléphone. De toute façon, la police ne tardera pas à nous faire savoir à quoi nous en tenir et je reste avec toi. Ça ne me plaît pas, mais puisque c’est tellement important pour toi, fais-le.


      Kate lança l’appel et Calla répondit immédiatement. Sans attendre, Kate la bombarda de questions et ne se laissa pas déstabiliser par le trouble qu’exprima son amie.


      — Oui, Hal porte des lentilles de contact, et Phillip porte des lunettes, mais pourquoi ces questions ? Où veux-tu en venir ?


      Calmement, Kate lui avoua tout : les tentatives de meurtre qu’elle avait subies, l’incendie du Last Resort, la découverte que Hal pouvait l’espionner à distance. Tout. Quand elle eut terminé, elle n’entendit plus que la respiration hachée de Calla à l’autre bout du fil.


      — Je dois raccrocher, Kate, dit-elle enfin. Je n’y comprends rien, ça n’a pas de sens.


      Kate et Jed retournèrent à la maison. Prudent, Jed inspecta chaque pièce. Puis il se mit à tourner en rond, tel un lion en cage, dans l’attente que l’opticien de Gainesville le rappelle, et, peut-être, lui donne un nom. Quand, enfin, le téléphone sonna, il prit l’appel et écouta son interlocuteur sans quitter Kate du regard. Il prit un stylo et un papier et écrivit un seul mot.


      Hal.


      Kate en eut l’estomac noué. Elle restait persuadée que Calla n’était pas mêlée à cette histoire, et jamais celle-ci ne se remettrait d’apprendre que son fils était un assassin. Quelques minutes plus tard, le téléphone sonna de nouveau : c’était justement Calla.


      Elle tourna le dos à Jed et écouta ce que voulait lui dire son amie. Elle se doutait de ce qu’il pensait, mais elle faisait davantage confiance à son instinct, qui lui disait que son amie était innocente.


      — Je vais voir Calla, dit-elle après avoir raccroché. Elle est en larmes, il faut que je lui parle. Elle m’a dit qu’elle ne voulait pas discuter au téléphone et m’a demandé de venir seule.


      — Non, Kate, je t’accompagne.


      — Je savais que tu répondrais cela, mais j’ai pris ma décision. C’est mon amie et elle a besoin de moi. J’ai une confiance aveugle en elle.


      — Aveugle, c’est bien le terme. C’est trop dangereux, ça va trop loin, Kate. Tu as besoin de moi.


      — Non, avec Calla, je ne risque rien.


      — Kate, bon sang…


      — Jamais Calla ne me ferait de mal. Je sais que tu veux me protéger, mais là, c’est mon problème. Parle à la police de ce que nous avons découvert. Si Hal est impliqué, Calla aura le cœur brisé. Mais il n’y a pas que cela. Elle m’a avoué avoir découvert récemment que la société de son mari était couverte de dettes. De mauvais placements se sont retournés contre lui. C’est extrêmement compliqué. Je dois y aller, Jed.


      — Non, ne fais pas ça !


      — Je n’ai pas le choix, dit-elle en lui passant la main sur le visage.


      *  *  *


      Tandis qu’elle roulait vers le point de rendez-vous fixé par Calla, Kate, anxieuse, songeait au plan que Jed et elle avaient finalement mis sur pied. Elle commençait à regretter de ne pas avoir l’avoir laissé l’accompagner, même si elle restait certaine de l’innocence de Calla.


      Elle se gara près de la crique où Calla et elle allaient souvent se balader et pique-niquer. Souvent, Hal les accompagnait, pensa-t-elle, amère.


      Elle descendit de voiture et fit quelques pas. Soudain, elle vit une forme émerger de l’ombre des grands pins qui bordaient la plage. Elle resta interdite.


      — Hal ? fit-elle en s’arrêtant net.


      Hal tenait Calla devant lui, un revolver braqué sur sa tête.


      — Surprise, Kate ? Je t’ai bien eue, non ?


      Kate regarda Calla, qui sanglotait, impuissante.


      — J’ai entendu maman t’appeler et je me suis douté qu’elle te ferait part de ses soupçons. Elle savait que j’avais cassé mes lunettes de soleil, et, quand tu lui as parlé d’un morceau de verre retrouvé, j’ai compris que j’avais un problème. Tu m’as vexé, Kate, car je pensais vraiment ne pas avoir laissé de traces derrière moi.


      — Tout le monde commet des erreurs, Hal.


      — Sans doute. Mais je n’en commettrai pas une de plus, je peux te l’assurer. Tu as eu beaucoup de chance, mais cette fois, c’est terminé.


      — Pourquoi, Hal ? lui demanda-t-elle, tandis que, une main dans la poche, elle pressait le bouton de son téléphone pour alerter Jed. Pourquoi veux-tu me tuer, pourquoi menaces-tu ta mère ? Je ne t’ai jamais fait de mal, au contraire.


      Le regard hostile qu’il dardait sur elle l’estomaquait.


      — Tu es trop rigoureuse, tu devenais trop gênante.


      — Quoi ?


      — Tu as remarqué qu’il y avait des anomalies dans les livraisons d’Haïti, des anomalies que n’importe qui d’autre aurait considérées comme insignifiantes. Mais toi, tu voulais comprendre, et tu as poussé le zèle jusqu’à aller au port de Tampa pour demander des comptes au capitaine du porte-conteneurs. Ce jour-là, j’y étais moi aussi, et j’ai même cru que tu m’avais vu.


      — Tu veux dire que c’est toi qui m’as fait quitter la route ce soir-là ? demanda Kate d’un ton faussement indigné, avant tout pour gagner du temps.


      — Evidemment. Comme c’est moi qui ai éliminé cette satanée détective, qui était tout près de découvrir le pot aux roses. Mais j’avoue que je ne m’attendais pas à tomber sur Frank. C’était toi qui devais être chez elle, pas lui.


      — Tu le savais parce que tu m’espionnais par le biais de mon ordinateur ?


      — Plutôt habile, non ? Je connaissais tes moindres faits et gestes. Ou presque. Je suppose que tu as parlé à Frank après avoir quitté le bureau ce soir-là ?


      — En effet. Mais pourquoi veux-tu me tuer, Hal ?


      — Ah, l’argent, l’argent, l’argent, Kate, rétorqua-t-il sur un ton de dément. Il se trouve que ma maman et mon cher beau-père m’ont coupé les vivres. Ils me trouvent trop dépensier. Selon eux, je dois me montrer plus responsable. Mais moi, je ne l’entends pas ainsi. J’ai donc conclu un accord avec le capitaine de ce porte-conteneurs. Je le tenais au courant de tes projets de commandes, des dates prévues. Il n’embarquait pas toute la marchandise et, à la place, emmenait des Haïtiens désirant entrer clandestinement aux Etats-Unis. Il revendait la marchandise non embarquée sur place, et nous nous partagions l’argent récolté ainsi que celui versé par les candidats à la traversée. Mais je craignais que tu ne comprennes ce qui se passait. De plus, la société de mon beau-père est dans de sales draps, et je n’ai aucune envie que maman utilise son argent pour la renflouer. Alors je vais vous éliminer toutes les deux, et, au final, c’est moi qui récupérerai la société.


      — Ça ne marchera pas, Hal, il y aura une enquête, et la police d’assurance ne sera pas débloquée tant que les circonstances de notre mort ne seront pas clairement établies.


      Kate devait se montrer prudente : il lui fallait temporiser sans révéler à Hal que Jed et la police savaient déjà que c’était lui le meurtrier de Frank et Patsy.


      — Assez discuté, répliqua Hal, qui ne l’écoutait pas. Il se fait tard, et ce qui est fait est fait. Maman et toi, vous en savez trop. Allez, ouvre le coffre de ta voiture, lui ordonna-t-il en pointant brièvement celui-ci avec son revolver.


      Elle n’eut d’autre choix que d’obtempérer. A peine eut-elle ouvert que Hal propulsa sa mère en avant, referma le coffre sur elle puis brandit son arme.


      — Monte en voiture, Kate. Quand nous passerons le pont, un coup sur la tête suffira. Moi, je sauterai à temps et la voiture finira dans l’océan. Et c’en sera terminé.


      *  *  *


      Dans sa voiture, téléphone à l’oreille, Jed comprit qu’il n’avait plus qu’une solution pour sauver Kate et Calla. Il devait s’engager le premier sur le pont, où deux véhicules ne pouvaient pas se croiser, et offrir sa voiture comme rempart afin que celle de Kate ne passe pas par-dessus la rambarde. Mais il faudrait que Kate comprenne la manœuvre et n’hésite pas, pour surprendre Hal et ne pas lui laisser le temps de faire usage de son arme. Il prit une longue inspiration et démarra, une boule au ventre.


      *  *  *


      Kate était aux abois. Que faire ? Hal pointait fermement son arme sur sa tempe. Aurait-elle le temps de détacher sa ceinture de sécurité et de sauter avant qu’il puisse presser la détente ? Mais non, elle ne pouvait pas abandonner Calla dans le coffre.


      Le pont serait face à elle quand elle aurait tourné à la prochaine intersection. Il fallait qu’elle prenne une décision. Une sueur froide coulait le long de sa colonne vertébrale, elle serrait le volant de toutes ses forces. Elle tourna et vit alors la voiture de Jed à l’entrée du pont, de l’autre côté.


      Sa surprise fut si grande que Hal tourna à son tour la tête pour regarder devant lui. Il poussa un cri quand il vit la voiture de Jed s’engager à toute vitesse sur le pont étroit et longer la rambarde de sécurité. Il fut tellement paniqué qu’il fit un grand mouvement pour tenter de prendre le volant et laissa échapper son arme. Kate comprit qu’elle n’aurait pas d’autre occasion : elle pressa l’accélérateur et espéra qu’elle n’avait pas mal interprété le message de Jed. Hal était tellement terrorisé qu’il se dissimula le visage du bras. Au moment de l’impact, Jed fit une manœuvre pour mettre sa voiture de biais et amortir le choc, tandis que Kate enfonçait la pédale de frein. Jed fit de même, et, quand les deux véhicules se percutèrent, ils glissèrent l’un contre l’autre. Les pneus crissèrent et Jed serra de toutes ses forces le volant pour maintenir ses roues en ligne. Après quelques secondes, les deux voitures s’immobilisèrent.


      Il ouvrit sa portière à la volée et se précipita vers elle. Hal, recroquevillé sur son siège, n’eut même pas le temps d’esquisser un geste avant qu’il lui assène un direct à la mâchoire qui le mit K.-O. Puis il fit le tour de la voiture, aida Kate à sortir et la serra contre lui, fou de bonheur et de soulagement.


      — Bon sang, tu es la femme la plus exceptionnelle que j’aie jamais connue. N’espère même pas que je te laisse une seule chance de me quitter encore une fois.


      Kate ne répondit rien, la gorge nouée par l’émotion. Elle regarda Jed ouvrir le coffre pour aider Calla à descendre, attacher Hal, toujours inconscient, au pare-chocs, puis appeler la police.


      *  *  *


      Quelques jours plus tard, Jed vint s’installer chez Kate avec Booger, qui ne tarda pas à prendre l’habitude de se camper sous un arbre du jardin. Jed ne la quittait pas d’un centimètre et avait constamment besoin de la toucher et de la serrer contre lui.


      Ensemble, ils supervisèrent les travaux de rénovation du Last Resort. Kate ne se privait pas de donner son avis sur la décoration et le mobilier, ce à quoi Sparks répondait avec une mauvaise humeur feinte qu’elle allait transformer un « bouge » respectable en restaurant pour yuppies.


      Tous les jours, ils passaient voir Ben à l’hôpital, qui se remettait lentement mais sûrement.


      De son côté, Calla annonça à Kate qu’elle démissionnait et la laissait de plein droit racheter ses parts de la société.


      — Je ne peux pas rester, Kate, expliqua-t-elle. Je t’aime, tu es ma meilleure amie, mais je me sens trop coupable. J’ai besoin d’un nouveau départ, et, si c’est possible, d’oublier les crimes de mon fils. Mais je ne partirai pas tout de suite, je t’aiderai à assurer la transition.


      Kate avait le cœur lourd, mais savait que rien ne ferait changer d’avis son amie.


      Trois semaines plus tard, un jour où Jed et elle étaient passés voir où en étaient les travaux du restaurant, ils allèrent marcher sur la plage. Kate avait énormément de choses sur le cœur qu’elle avait besoin de lui confier.


      — Jed, sais-tu à quel point je t’aime ? dit-elle, émue. J’ai failli te perdre, et cela m’a fait mesurer combien j’avais besoin de toi. J’ai longtemps cru que, sans toi, je pourrais être heureuse. Certes, j’ai vécu de bons moments, mais, quand tu es réapparu dans ma vie, j’ai compris qu’il n’y a qu’avec toi que je peux atteindre une sensation de plénitude.


      — Donc, comme garde du corps, je ne suis pas mal ?


      — Oui, pas trop mal, répondit-elle avec malice.


      — Une petite récompense pour mes compétences me plairait bien… mais j’aimerais que ce soit à long terme, vois-tu ?


      — Oh ! c’est vrai ? répliqua-t-elle tandis qu’il l’embrassait langoureusement dans le cou. Eh bien, je crois que ça pourrait se faire.


      — Génial, Kate. Tes paroles me vont droit au cœur.


      Elle releva la tête, le fixa d’un air solennel et lui demanda :


      — Ai-je vraiment ton cœur, Jed Stone ?


      — Mon cœur, mon âme, tout est à toi. A toi et à ton bébé. Notre bébé. Pour toujours.


      — Pour toujours, c’est un bon début.
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      Brandon se tint à la lisière de la plage, là où la végétation et le sable se rencontraient, et observa la jeune femme qui sortait de l’océan.


      Jamais il n’aurait espéré la retrouver aussi rapidement.


      Isabel Sanborn posa sa planche de surf sur le rivage et ébouriffa ses cheveux noirs pour les sécher. Elle portait un maillot de bain très seyant et sa combinaison ouverte tombait sur ses hanches. Elle s’agenouilla, dos tourné à la plage, et examina la dérive de sa planche, qui semblait cassée.


      Brandon eut un léger frisson d’excitation. Sa mission était de ramener la jeune femme aux Etats-Unis, mais il avait envie d’aller lui aussi affronter l’océan. Les vagues d’Oaxaca étaient mythiques. Des surfeurs du monde entier venaient sur cette côte du Mexique pour y mesurer leur courage.


      Apparemment, Isabel Sanborn n’en manquait pas : la mer était particulièrement agitée. Surfer dans de telles conditions était extrêmement périlleux. Le faire seule, sans personne pour vous surveiller, était une folie. La plage, en effet, était déserte.


      Il avança à grands pas. Le bruit des vagues était tellement puissant qu’elle ne pouvait pas l’entendre approcher. Il n’avait pas prévu de la prendre par surprise, mais il savait qu’elle évitait les étrangers, et, si elle le repérait, elle risquait de détaler sans demander son reste.


      Avant même qu’il ait l’opportunité de s’adresser à elle, elle l’aperçut du coin de l’œil et, avec la rapidité d’un chat, porta, tout en se retournant, la main à sa hanche. Elle avait un couteau contre sa cuisse, glissé sous une bande élastique.


      Impressionné par ses réflexes et craignant qu’elle n’utilise son arme, il s’immobilisa. Au lieu de brandir son couteau, Isabel fit mine de se masser la cuisse et se redressa. Quand elle lui fit face, elle avait un visage impassible.


      — Je suis désolé, dit-il, je ne voulais pas vous faire peur.


      Sans un mot, elle le considéra avec méfiance. Brandon la détailla, en prenant soin de ne pas paraître trop insistant. Son maillot de bain noir moulait ses seins à la perfection ; elle avait une silhouette impeccable, le teint bronzé, une allure sportive et néanmoins très féminine. Les traits de son visage étaient d’une finesse extrême, et les sourcils bien dessinés qui surlignaient ses yeux noisette rendaient plus expressif encore un regard d’une grande vivacité.


      Il avait vu sa photo dans les magazines, il savait précisément à quoi elle ressemblait et, pourtant, maintenant qu’elle était devant lui, sa beauté lui coupait le souffle — au point qu’il se sentait comme un adolescent maladroit. Certes, pour lui, les circonstances étaient particulières : c’était la première fois qu’il était chargé de retrouver une femme.


      Pour la mettre à l’aise, il répéta ses excuses, mais cette fois en espagnol, feignant de croire qu’elle ne l’avait peut-être pas compris.


      Elle croisa les bras et parut se détendre un peu.


      — Je parle anglais.


      — Tant mieux, répondit-il en lui adressant un large sourire. Vous êtes une très bonne surfeuse, il y a de sacrées vagues aujourd’hui.


      — Merci.


      — Dommage que vous ayez cassé votre dérive.


      Elle haussa les épaules.


      — Ce sont des choses qui arrivent.


      — La cassure semble nette. Les récifs doivent être très coupants.


      — Oui, ce n’est pas un endroit pour les amateurs.


      — Ça ne vous fait pas peur de surfer seule ?


      — Je surfe toujours en solitaire.


      — Waouh, s’exclama-t-il en secouant la tête. Vous en avez plus que moi alors.


      Cette expression triviale lui avait échappé. Elle détourna le regard, visiblement gênée. Etait-ce à cause de sa remarque ou plus généralement parce que son bavardage l’agaçait ?


      — Pourriez-vous me donner quelques conseils ? demanda-t-il.


      — Si vous n’avez pas un minimum d’expérience, vous n’avez rien à faire ici.


      — Oh ! je sais quand même surfer, repartit-il sans se vexer.


      — Regardez l’océan et dites-moi ce que vous voyez.


      Il leva la tête et réfléchit quelques secondes.


      — Pour le moment, c’est marée haute. A marée basse, les récifs seront à nu et les vagues se succéderont rapidement et se casseront trop vite. Là, elles gonflent lentement, montent de plusieurs mètres et il y a une légère brise de mer.


      — Bien vu.


      Brandon opina, sincèrement touché par le compliment.


      — Arrive-t-il qu’il n’y ait pas de vent du tout, par ici ?


      — Très rarement, dit-elle.


      Il se passa la langue sur les lèvres, de plus en plus tenté d’aller se mesurer aux vagues. Et aussi, autant le reconnaître, d’essayer d’épater Isabel.


      — Vous voulez bien garder un œil sur moi ?


      D’évidence, elle avait envie de répondre non, mais le code d’honneur de la communauté des surfeurs l’obligeait à accepter.


      — Très bien, fit-elle avec un soupir. Je vous laisse trente minutes, ça devrait être suffisant pour que vous puissiez surfer quelques bonnes vagues.


      Il lui sourit et lui tendit la main.


      — Merci. Au fait, je m’appelle Brandon North.


      Elle lui sourit en retour, amusée par son enthousiasme. Ce sourire le fit complètement fondre. Son expression avait plus de maturité que sur les photos qu’il avait vues, et ça lui allait bien. Elle semblait déterminée, confiante, mystérieuse et… elle était terriblement attirante.


      — Isabel, dit-elle en lui serrant la main.


      — Isabel… Pourrai-je vous inviter à déjeuner ensuite ?


      Elle s’empressa de retirer sa main.


      — Non.


      — Vous vous restaurez aussi en solitaire ?


      Son sourire disparut. Elle ignora sa question et s’assit sur le sable.


      — Les récifs peuvent faire très mal, l’avertit-elle. Mieux vaut plonger que risquer d’aller s’érafler dessus.


      Eviter les risques, ce n’était pas son genre, mais il se garda bien de le lui dire.


      — Lorsque les vagues se creusent, il y a beaucoup de remous, poursuivit-elle. En revanche, si vous avez une opportunité de passer dans le tube, foncez. C’est génial.


      Il contempla la formation des vagues et se sentit gagné par une poussée d’adrénaline, une sensation qu’il n’avait pas connue depuis longtemps.


      Il sentit qu’Isabel l’observait et il détacha son regard de l’océan. Elle avait le teint mat, mais elle ne ressemblait pas à une Mexicaine. Ce n’était qu’un hâle ; sous son maillot de bain, elle avait sans doute la peau claire et délicate.


      L’idée d’affronter les vagues combinée à la présence d’Isabel lui faisait perdre la tête. Le regard perçant d’Isabel paraissait lire en lui comme dans un livre ouvert.


      — Allez-y, dit-elle en désignant les vagues.


      Elle s’était exprimée sèchement. Difficile de dire si elle lui lançait un défi ou si elle l’enjoignait de s’éloigner d’elle.


      Il marmonna quelques mots et s’approcha du rivage. Le sable couleur perle était constellé de coquillages et l’eau si limpide qu’il distinguait en transparence les récifs aiguisés comme des couteaux ; les vagues formaient des rouleaux qui venaient se fracasser avec force sur le rivage.


      Son pouls s’accéléra. Cela faisait dix ans qu’il pratiquait le surf — c’était d’ailleurs la raison pour laquelle il avait été choisi pour cette mission —, mais il n’était pas habitué à négocier de telles vagues. Leur hauteur était intimidante. Or son but était de gagner la confiance d’Isabel en apparaissant comme un athlète accompli. « A ce propos, se morigéna-t-il, je te rappelle que tu n’es pas là pour fantasmer sur elle. »


      Il entra dans l’eau, déterminé à impressionner la jeune femme. La mer était à peine plus froide que l’air. C’était un vrai plaisir d’y pénétrer. A San Diego, la température du Pacifique l’obligeait à porter une combinaison intégrale, mais, comme la plupart des surfeurs, il préférait être torse nu.


      Il lança sa planche sur les vagues, se mit à plat ventre et pagaya vigoureusement avec les bras. Il passa sous une première vague, refit surface plus loin et put atteindre les vagues les plus hautes.


      Quand il fut en bonne position, il se redressa et jeta un regard vers la plage.


      Isabel le suivait des yeux, impassible.


      Une vague de six mètres se profilait. Il s’allongea de nouveau, pagaya le plus vite possible et se leva au moment où la vague commençait à gonfler. Il voulut assurer sa position et, l’espace d’une seconde, ses pieds ne furent pas en ligne. Il perdit l’équilibre, bascula, et sa planche vola, balayée par la force de la vague.


      Il battit des bras pour éviter les récifs, sentit une secousse à la cheville, où il avait passé le cordon de sa planche, et le suivit pour remonter à la surface. Une fois qu’il eut rattrapé sa planche, fut remonté dessus et eut recouvré ses esprits, car il avait pris quelques paquets de mer en plein visage, il risqua un nouveau regard vers la plage. Isabel était toujours là, et elle semblait s’ennuyer ferme.


      Il redoubla d’efforts, parvint à négocier quelques petites vagues et trouva son rythme. Même s’il n’oubliait pas la présence d’Isabel, il tenta de surfer pour lui-même. Au bout de dix minutes, il vit une série de rouleaux plus hauts se profiler, et se prépara à les chevaucher.


      Il prit position sur la crête de la première vague lorsqu’elle se mit à gonfler et se laissa glisser. Concentré de toutes ses forces pour garder l’équilibre, il écarta les bras. La seconde d’après, il fit une embardée à droite, et la vague se referma sur lui en un tube parfait. C’était une sensation si grisante qu’il en poussa un cri de triomphe.


      Dans un tel instant, il se sentait vivant comme jamais, dans son élément, à braver des vagues qui auraient pu l’engloutir. Et qu’une femme terriblement sexy l’attende sur une plage déserte ne gâchait rien…


      C’était à coup sûr un des meilleurs moments qu’il ait jamais passés sur une planche de surf.


      Lorsque, enfin, il en eut terminé, il se laissa tomber à l’eau en tenant sa planche. Quand il refit surface, il s’essuya le visage et leva les yeux en riant de bon cœur, transporté.


      Isabel n’était plus là.


      Son rire s’étrangla. Il la chercha partout des yeux, ne vit qu’un sillon d’empreintes de pas en direction de la végétation. Dès qu’il n’avait plus prêté attention à elle, elle l’avait laissé en plan. C’était contrariant, mais pas forcément étonnant. Il avait surgi de nulle part, et elle ne le connaissait pas ; elle avait toutes les raisons de se montrer méfiante.


      Au lieu de s’empresser de partir à sa poursuite, il suivit tranquillement ses pas. Cette plage n’était accessible que par bateau ou par un sentier étroit et tortueux. S’il n’avait pas repéré la Jeep d’Isabel garée le long du chemin, jamais il n’aurait trouvé l’entrée du sentier.


      Et si, sous le sceau de l’anonymat, elle n’avait pas écrit un article sur cette plage, il ne l’aurait jamais retrouvée, elle.


      Il ignorait où elle habitait, mais il savait quel type de voiture elle conduisait, et Puerto Escondido était une petite ville. Il n’aurait sans doute aucun mal à localiser son lieu de résidence. Et, s’il y était contraint, il n’aurait qu’à la ligoter et à la jeter dans son coffre. Cela dit, il était censé la faire quitter le Mexique sans éclat, et il n’avait aucune envie de se mettre à dos les autorités mexicaines. Il n’userait de violence qu’en ultime recours.


      Sa planche sous le bras, il se fraya un chemin dans la végétation. Seules quelques traces de coups de machette révélaient que d’autres étaient passés par là. Un moustique bourdonna à son oreille, et il l’écrasa sur sa joue.


      Il n’était pas encore habitué à la chaleur humide, et des rigoles de sueur se formaient sur son buste. La végétation semblait absorber tout l’air disponible et il faisait sombre.


      A tout moment, il était obligé de réajuster sa prise sur sa planche tant il avait les mains moites.


      Enfin, il atteignit le chemin, juste à temps pour voir la Jeep d’Isabel s’éloigner.


      Elle était plus rapide qu’il ne le pensait. Plus forte, et pleine de ressources. Décidément, cette mission devenait de plus en plus excitante.
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      Isabel roula pendant trois kilomètres à pleine vitesse avant de lever le pied.


      Elle serra le volant et regarda nerveusement dans le rétroviseur.


      Il n’y avait personne derrière elle.


      Brandon avait garé son véhicule de location, un petit SUV, derrière sa Jeep. S’il voulait la suivre, ça ne lui serait pas difficile.


      Mais pourquoi souhaiterait-il le faire ?


      Elle prit une longue inspiration pour tenter de se détendre. Elle avait traversé la végétation au pas de course, redoutant qu’il ne soit à ses trousses. Sans doute cette crainte n’était-elle pas justifiée, mais son apparition soudaine l’avait remuée. Jamais elle n’aurait dû tourner le dos à la plage, c’était une imprudence coupable. D’habitude, où qu’elle aille, elle prenait toujours soin de surveiller ses arrières.


      Elle prit la direction du sud, roula cinq cents mètres, puis se gara derrière un taillis. Elle attendit, le regard fixé sur la route.


      Dix minutes plus tard, le SUV gris métallisé de Brandon la dépassa. Sa planche de surf était négligemment posée en travers de la banquette arrière.


      En un seul regard, elle avait compris qu’il n’était pas d’ici. Pour être capable de surfer les vagues de Puerto Escondido, il fallait avoir de l’expérience, mais ce n’était cependant pas un pro. Il ne voyageait pas avec une cohorte de photographes, et il avait une planche de location. Les pros avaient toujours leur propre planche.


      Ce n’était pas non plus une tête brûlée. Puerto Escondido attirait pas mal d’excités en quête de sensations fortes qui se moquaient bien d’être de bons surfeurs ou pas. Brandon n’était pas de ceux-là ; au contraire, il avait l’air d’un homme qui savait ce qu’il faisait et ce qu’il voulait.


      Il était également très sexy. Les cheveux clairs coupés court, le visage ciselé et les yeux bleus, il dégageait une aura de virilité. Il ne portait rien d’autre qu’un caleçon de bain et avait une musculature d’athlète. Elle aurait pu passer des heures à contempler son buste à la fois puissant et gracieux.


      Quand elle l’avait vu, elle avait d’abord été prise de panique. A sa carrure, elle avait cru que c’était un homme de Carranza venu pour la tuer. S’apercevoir qu’il n’était pas mexicain ne l’avait guère rassurée. Après tout, un narcotrafiquant de l’envergure de Carranza pouvait très bien recourir aux services d’un tueur étranger à son organisation. Cela dit, Brandon avait laissé passer l’occasion de l’éliminer, et ses manières n’étaient pas celles d’un voyou.


      Peut-être aurait-elle dû accepter de déjeuner avec lui.


      Elle secoua la tête, démarra et suivit le SUV à distance respectable. Ce n’était vraiment pas le moment pour elle de se laisser distraire par les charmes d’un homme. Les jours précédents, elle avait été mal à l’aise, elle s’était sentie observée. Et si c’était Brandon qui l’épiait ?


      Quand ils furent en ville, ce dernier se gara devant le Pelican, un bel hôtel tout près de la plage la plus fréquentée de Puerto Escondido. Elle passa devant l’hôtel et tourna à gauche. Du coin de l’œil, elle le vit descendre de voiture.


      Elle ne s’arrêta pas, espérant qu’il resterait un petit moment dans sa chambre. Son propre appartement se situait dans le centre-ville, à moins de deux kilomètres. Elle se gara dans le parking souterrain de son immeuble et ressortit dans la rue, à l’affût. Tout semblait normal. Les vendeurs de rue proposaient des tacos à la foule. Un parfum de poisson grillé et de citrons fraîchement coupés imprégnait l’air et la fit saliver.


      Elle rentra chez elle, se doucha rapidement, revêtit un jean et un chemisier blanc. Elle glissa son couteau dans son étui sous la ceinture de son pantalon, prit une paire de lunettes de soleil, mit une casquette de base-ball et ressortit. Grâce à sa mère, qui était vénézuélienne, elle parlait couramment l’espagnol, mais son accent trahissait ses origines, et elle ne pouvait pas non plus dissimuler sa féminité. Donc, au lieu de tenter en vain de se faire passer pour un homme ou une Mexicaine, elle s’efforçait de garder le silence et de porter une tenue passe-partout. Cette ligne de conduite et sa constante mobilité lui avaient permis de rester en vie ces deux dernières années.


      Mais elle était lasse de fuir sans cesse. L’atmosphère de Puerto Escondido était attachante et ses vagues fantastiques. Elle n’avait pas envie de partir.


      Passant devant le stand de tacos à côté de chez elle, elle ignora le gargouillement de son estomac. D’habitude, elle se faisait livrer ses courses et mangeait à la maison. Très occasionnellement, elle allait grignoter à l’autre bout de la ville. Ce stand était trop près de son domicile, et elle ne voulait pas être repérée comme une habitante du quartier.


      Elle monta dans sa Jeep et repartit vers le Pelican. Jamais auparavant elle n’avait surveillé quiconque. Toute son expérience en la matière se limitait à sa lecture de quelques romans d’espionnage.


      Elle avisa un bar qui offrait une vue dégagée sur l’hôtel et s’installa en terrasse avec un café frappé et un sandwich aux crevettes. Une fois son repas terminé, elle déplia un journal et fit mine de le lire. Peu de temps après, Brandon réapparut. Il partit à pied en direction du quartier des restaurants. Derrière son journal, elle pria pour qu’il ne choisisse pas le bar où elle était.


      De nouveau, elle fut frappée par son allure hyper-sexy. Il portait un pantalon de toile et une chemisette à manches courtes et sa démarche était nonchalante. Il se comportait comme l’eût fait un touriste et, pourtant, elle sentait chez lui la volonté d’être discret. Ses vêtements lui allaient bien, et tout indiquait dans ses mouvements que c’était un vrai sportif, pas un séducteur de plage adepte de la gonflette. Le soleil faisait scintiller ses cheveux courts, et cela lui donna une forte envie de les caresser.


      Quand il passa à sa hauteur, elle serra un peu trop fort son journal qui se déchira.


      Elle n’était pas la seule à avoir remarqué Brandon. Deux jeunes femmes, certainement européennes, vêtues d’un petit top et d’une jupe courte, sortirent d’une boutique de souvenirs et le regardèrent sans masquer leur intérêt. Elles étaient jolies, à condition d’apprécier les bimbos. Ce qui était apparemment le cas de Brandon. Il leur sourit et leur adressa quelques mots qui firent rire une des deux jeunes femmes, laquelle se tortilla en pinçant son collier entre deux doigts.


      Isabel en fut un brin jalouse. Depuis qu’elle avait fui la Californie, elle ne s’était plus laissé séduire par un homme ni habillée dans le but de plaire. Autrefois, elle portait des minijupes voyantes et des Louboutin à talons aiguilles. Les vêtements de luxe ne lui manquaient pas, pas plus que son appartement chic sur la colline d’Hollywood ou les faux rebelles pleins aux as avec qui elle sortait ; en revanche, les relations humaines lui manquaient énormément. Elle souffrait de ne plus être entourée d’amis, de visages familiers. La solitude lui pesait.


      A son grand étonnement, Brandon ne s’attarda pas auprès des deux jeunes femmes. Elles le regardèrent s’éloigner avant d’échanger un petit rire et de repartir en direction de la plage.


      Isabel fronça les sourcils. Il l’avait invitée à déjeuner et, maintenant, il négligeait deux jolies filles qui ne demandaient qu’à se laisser draguer ? Etrange. Peut-être avait-elle mal évalué la situation. Elle replia son journal, le posa sur la table, laissa un pourboire et quitta la terrasse du café.


      Brandon l’étonna de nouveau par l’endroit qu’il sélectionna pour déjeuner. En effet, il passa sans un regard devant tous les restaurants pour touristes, continua un peu son chemin puis s’arrêta devant un vendeur de rue.


      Elle s’appliqua à rester hors de vue et fit mine d’examiner des bijoux sur un étal tandis qu’il commandait des tacos. Une fois servi, il remercia le vendeur et rebroussa chemin.


      Près de la plage, il y avait deux magasins de sport, et notamment le Smokey’s, qui louait du matériel de surf. Brandon l’ignora et tenta de pousser la porte d’EcoTours, juste à côté. L’agence était fermée, et il chercha du regard les horaires d’ouverture sur la porte. Cette agence proposait, pour des tarifs prohibitifs, toutes sortes d’excursions dans des coins peu connus de la province d’Oaxaca, y compris la plage où ils s’étaient rencontrés. Certains surfeurs étaient prêts à vendre leur chemise pour découvrir de nouveaux « spots ».


      Brandon sortit son téléphone portable et pianota sur le clavier, les yeux levés vers le numéro de téléphone inscrit sur l’enseigne de l’agence.


      Isabel poussa un soupir de dépit. Elle aurait pu lui faire faire le tour des plages les moins fréquentées de la région, où l’on trouvait les meilleures vagues, pour trois fois rien. Certes, il avait découvert Playa Perdida par ses propres moyens, mais c’était sûrement parce qu’il avait repéré sa voiture garée au bord de la route.


      S’il n’avait pas été américain, et n’avait donc pas représenté une menace potentielle, elle aurait pu l’approcher et se faire passer pour guide — gagner un peu d’argent ne lui aurait pas fait de mal. Mais elle ne pouvait pas prendre le risque qu’il finisse par l’identifier. La façon dont il l’avait regardée, ou plutôt dont il l’avait déshabillée du regard, l’avait mise mal à l’aise. Il devait avoir entre vingt-cinq et trente ans, et des magazines très populaires chez des hommes de cet âge avaient souvent consacré des articles à Isabel, photos à l’appui.


      Il reprit son chemin et, quelques instants plus tard, pénétra dans l’endroit le moins authentique de Puerto Escondido : la Señor Frog’s Cantina. Ce bar accueillait principalement des étudiants venus s’encanailler au Mexique et était surtout réputé pour ses concours de T-shirts mouillés.


      — Pouah ! fit-elle, déçue par son mauvais goût.


      Elle ne pouvait pas le suivre à l’intérieur, aussi sortit-elle un stylo et un petit carnet et, s’adossant contre un mur, de l’autre côté de la rue, rédigea quelques notes sur sa séance de surf à Playa Perdida. Au cours des mois précédents, elle avait proposé plusieurs articles au magazine Wave, signés anonymement sous le pseudo « la surfeuse perdue ».


      Si ces piges ne lui rapportaient pas grand-chose, elle avait néanmoins été fière de recevoir un chèque dans la simple boîte postale qu’elle louait, sous un faux nom, à Puerto Escondido.


      C’était la première fois de sa vie qu’elle gagnait de l’argent grâce à ses facultés intellectuelles.


      Une heure plus tard, quand Brandon ressortit du bar, elle avait rédigé un nouvel article. Il avait dû boire quelques verres, car il avait l’air un peu éméché. Soulagée, elle rangea son carnet. Finalement, Brandon était bien un surfeur venu au Mexique pour prendre du bon temps. Un tueur professionnel n’aurait pas eu un tel comportement.


      Elle le suivit néanmoins, sans plus trop se préoccuper qu’il la repère ou pas. Soudain, il tourna brusquement dans une ruelle étroite. A cette heure-là, il n’y avait quasiment personne dans le quartier.


      Isabel ôta ses lunettes de soleil, inquiète qu’il se montre aussi imprudent. Il était seul dans un pays étranger, légèrement ivre, et voilà qu’il s’engouffrait dans une ruelle déserte. A croire qu’il avait envie de se faire détrousser.


      Elle le vit disparaître à un nouveau coin de rue et hâta le pas pour le suivre, en prenant soin de raser les murs. Arrivée à l’intersection, elle s’arrêta pour discerner des bruits de pas, la main posée sur le manche de son couteau à la ceinture. Elle n’entendit rien.


      Redoutant de le perdre, elle tourna dans la rue. Une forme jaillit de l’ombre, et, d’instinct, elle recula et brandit son arme. Brandon lui attrapa le poignet et la plaqua contre le mur, main dans le dos.


      Isabel eut un cri de douleur et laissa tomber son couteau. Quand il relâcha son emprise, elle se débattit pour se libérer et lui envoya le coude gauche dans le plexus. Puis elle tenta d’enchaîner avec une planchette à la gorge.


      Il para le coup facilement. Trop facilement.


      Elle comprit alors qu’il n’était absolument pas ivre, qu’il savait se battre et n’était nullement surpris de la voir.


      — Vous ! s’exclama-t-il, le souffle court, reculant d’un pas pour porter la main à son ventre. J’ai cru qu’on m’agressait pour me voler mon portefeuille.


      Elle s’aplatit contre le mur, le cœur battant. Elle avait commis une grosse erreur en pensant qu’il était en état d’ébriété. Et maintenant, son couteau était par terre, hors d’atteinte.


      Il suivit son regard, puis la considéra d’un air suspicieux.


      — Vous vouliez me voler ?


      — Non, répondit-elle d’une voix faible.


      — J’ai dix dollars sur moi. Vous les voulez ?


      — Non ! répéta-t-elle, plus fort. Je vous ai vu sortir du bar et je souhaitais vous rattraper.


      — Pourquoi ?


      Elle déglutit.


      — J’aimerais vous offrir mes services comme guide. Je connais tous les meilleurs endroits pour surfer.


      Il croisa les bras.


      — Combien prenez-vous ?


      — Cinquante dollars par jour.


      — Que comprend le tarif ?


      Elle réfléchit à toute vitesse.


      — Je vous emmènerai sur les meilleures plages, je vous donnerai des conseils et je vous laisserai quelques heures pour surfer en gardant l’œil sur vous.


      — C’est vous qui conduirez ?


      — Bien sûr. En plus, ma Jeep est équipée d’une galerie pour votre planche.


      — D’accord.


      C’était une bien meilleure offre que celle d’EcoTours. Ils convinrent de se retrouver le lendemain. Elle viendrait le chercher le matin à son hôtel. Ils se serrèrent la main, et ce contact lui fit du bien.


      — Je vous préviens, je ne paie pas pour coucher avec une femme, lui dit-il alors d’un air préoccupé.


      Isabel releva la tête, scandalisée.


      — Pour qui me prenez-vous ?


      — Je voulais seulement éviter tout malentendu, répliqua-t-il, mains levées en signe d’apaisement. Et ne m’attaquez plus jamais.


      — Je suis désolée, dit-elle, confuse. J’ai agi d’instinct.


      Il la contempla quelques secondes en silence, comme s’il se demandait ce qui pouvait bien la rendre si prudente. Toutefois, il s’abstint de l’interroger.


      — Puis-je vous raccompagner chez vous ?


      — Non, merci. J’ai une course à faire avant de rentrer.


      — Alors, à demain.


      — A demain.


      Elle se pencha pour ramasser son couteau et le regarda s’éloigner. Quand il fut loin, elle rangea son arme et partit dans la direction opposée. En tournant au bout de la rue, elle faillit entrer en collision avec un homme coiffé d’un chapeau en feutre mou.


      Elle eut la même sensation qu’avec Brandon quelques minutes auparavant. D’un regard, elle avait compris qu’il n’était pas ivre ; cette fois, à peine eut-elle perçu l’éclat froid dans les yeux de cet homme qu’elle sut que c’était lui qui l’épiait depuis plusieurs jours.


      Avant qu’elle ait le temps de réagir, l’inconnu l’attrapa par le bras et repoussa un pan de sa veste pour révéler le revolver glissé à sa ceinture. Il avait une cinquantaine d’années, soit l’âge de Carranza.


      — Venez avec moi sans histoires, lui ordonna-t-il d’une voix grave, le visage fermé.


      Mais Isabel s’était préparée à vivre ce genre de situation. Elle dégaina son couteau à la vitesse de l’éclair et lui lacéra l’avant-bras. Surpris, il la relâcha, mais se reprit très vite et la frappa violemment au visage du revers de la main.


      Sa pommette gauche la brûla et elle vacilla sous l’impact. Sans lui laisser le temps de se ressaisir, il la prit par les cheveux. Elle hurla. Certaine qu’il allait l’exécuter sur-le-champ, elle battit l’air avec son couteau dans un mouvement désespéré.


      Soudain, la lame trouva sa cible. Elle sentit du sang couler sur sa main, son agresseur poussa un long cri rauque et lâcha ses cheveux.


      Elle recula d’un pas et releva la tête.


      — Garce ! lança l’homme, une main plaquée sur son flanc pour stopper l’hémorragie.


      Cette vision tétanisa Isabel. La blessure qu’elle lui avait infligée semblait profonde et allait peut-être le tuer.


      Elle était tellement choquée qu’elle n’eut pas de réaction lorsque l’homme, malgré sa faiblesse, se saisit de son arme et en braqua le canon sur elle.
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      Brandon savait qu’Isabel l’avait suivi. Il l’avait repérée assise à la terrasse d’un café, puis une seconde fois après être sorti du bar où il s’était rendu.


      Alors qu’ils venaient de se séparer et qu’il avait tourné à un coin de rue, il fit demi-tour, déterminé à lui rendre la pareille.


      Il doutait qu’elle souhaitât réellement lui servir de guide, même s’il avait agi sciemment dans l’espoir qu’elle lui fasse cette offre. Sa mission consistant à la faire quitter le pays sans brutalité, il comptait lui proposer de prolonger leur excursion jusqu’au Guatemala et tout faire pour qu’elle accepte. Très peu de surfeurs se rendaient sur cette partie de la côte du Pacifique, c’était donc une perspective très tentante pour une fugitive — plus encore pour une fugitive qui rédigeait des articles pour des magazines de surf.


      Il ignorait la véritable raison pour laquelle elle l’avait suivi, mais, vraisemblablement, elle avait nourri quelques soupçons à son égard et avait voulu en savoir plus sur lui. Quoi qu’il en soit, il devrait se montrer prudent. Elle était perspicace, méfiante et prompte à sortir son couteau.


      C’est alors qu’il entendit un bruit de bagarre. Il y eut un son de claque, suivi d’un cri. Il tourna à l’angle et se mit à courir.


      Isabel se tenait face à un homme à la carrure impressionnante. Elle avait le visage tuméfié. L’homme saignait. Quand ce dernier braqua un calibre .38 sur Isabel, il comprit que la situation était grave.


      Sans réfléchir, il se jeta de toutes ses forces sur l’homme avant qu’il puisse faire feu et le plaqua au sol. Son arme lui gicla des mains, le coup partit et une balle alla ricocher sur un mur, faisant éclater la brique.


      Affaibli par sa blessure, l’inconnu n’offrit pas de résistance à Brandon, qui lui saisit le poignet et l’immobilisa. L’homme grimaça de douleur et perdit connaissance.


      Brandon leva les yeux sur Isabel. Elle serrait son couteau dans la main. La lame était tachée de sang. Elle avait un regard horrifié et ne bougeait pas.


      — Allez chercher les secours, lui dit-il.


      Elle se passa la main sur le visage et regarda autour d’elle. La police ne tarderait pas à arriver, alertée par le coup de feu.


      — Allez chercher des secours, vite !


      Elle rangea son couteau et recula pas à pas.


      Ce type était sûrement un tueur, mais il ne pouvait pas le laisser mourir sans rien faire.


      — Ayudame ! Policia ! cria-t-il.


      Isabel s’enfuit en courant.


      L’homme au sol était inerte. Brandon fit de son mieux pour stopper l’hémorragie en comprimant la blessure et poussa une série de jurons. Il voulait partir à la poursuite d’Isabel, mais il était coincé.


      Une petite foule commença à se rassembler dans la ruelle, une sirène de police retentit et, quelques instants plus tard, deux hommes en uniforme approchèrent en ordonnant aux badauds de s’écarter. Ils portaient leur arme au poing.


      — Manos arriba ! Manos arriba !


      Impuissant, Brandon obéit et leva les mains en l’air, laissant l’homme se vider de son sang. L’un des policiers l’attrapa par le col et le plaqua à plat ventre contre le sol. Il tenta de garder son calme tandis qu’on lui passait les mains dans le dos pour le menotter.


      On ne lui récita pas ses droits, on ne lui posa pas de questions. Les policiers le firent se relever en se parlant entre eux en espagnol.


      — Estaba ayudando, je l’aidais, tenta de se justifier Brandon.


      Ils le firent monter en voiture sans prêter attention à ses dires.


      Il n’avait d’autre choix que de se laisser faire. S’il révélait son identité, il mettrait sa mission en péril. Les policiers mexicains étaient souvent complaisants en échange de quelques billets, mais ce serait certainement différent s’ils apprenaient la véritable raison de sa présence ici. Pour le moment, mieux valait donc continuer à se faire passer pour un surfeur en quête de nouvelles sensations, quitte à passer quelques heures dans une cellule.


      *  *  *


      Isabel avait peur de rentrer chez elle.


      Elle ne savait pas depuis combien de temps l’homme de Carranza la surveillait. En outre, il n’était pas forcément seul. Et même s’il était venu seul à Puerto Escondido, des renforts risquaient d’arriver rapidement. Car Carranza serait furieux d’apprendre qu’elle s’était enfuie.


      Elle devait considérer que Carranza et ses hommes savaient tout d’elle : où elle vivait, quel type de voiture elle conduisait. Sa seule option était de quitter la ville, de changer de nom et de tout recommencer.


      Une fois de plus.


      Même si elle avait envie de courir, elle s’efforça de marcher seulement d’un bon pas, en rasant les murs pour ne pas attirer l’attention. Elle avait du sang sur son chemisier et le visage enflé. Quelqu’un qui l’observerait de près comprendrait immédiatement qu’elle venait de tremper dans une très sale affaire.


      Elle retint un sanglot et s’arrêta à une fontaine pour se rincer les mains. L’eau devint rosâtre. Au bord de la nausée, elle s’empressa de repartir et traversa son quartier tête basse. Elle se rendit à un garage situé à plusieurs centaines de mètres de son appartement, en sortit la clé et l’ouvrit.


      Quelques mois plus tôt, quand elle avait décidé de se fixer à Puerto Escondido, elle avait acheté une vieille moto et avait obtenu du vendeur le droit de la laisser à l’abri dans ce garage contre un peu d’argent en plus. Elle y avait également laissé un sac à dos avec quelques affaires.


      Sans bruit, elle prit le sac, en passa les bretelles sur ses épaules et monta sur la moto.


      A son grand soulagement, l’engin démarra du premier coup.


      Très vite, elle fut loin de Puerto Escondido. Il faisait désormais nuit et la température avait chuté. Le vent séchait rapidement ses vêtements imprégnés de sueur.


      Elle allait s’en sortir.


      Cette pensée libéra le stress qu’elle contenait depuis plusieurs heures, et elle eut un haut-le-cœur. Elle se gara sur le bas-côté, tomba à genoux et vomit. Quelques instants plus tard, elle se releva, en larmes.


      Elle avait poignardé un homme. Elle l’avait peut-être tué.


      Pire encore, elle avait abandonné Brandon. Et même si la police ne retenait pas de charges contre lui, les hommes de Carranza, eux, ne le laisseraient pas filer.


      — Oh, mon Dieu, gémit-elle en essuyant ses joues.


      Qu’allait-elle faire ?


      Dès qu’elle se sentit mieux, elle sortit une bouteille d’eau de son sac et se rinça la bouche.


      Brandon lui avait sauvé la vie. Elle l’avait laissé en plan à Playa Perdida, elle avait brandi un couteau devant lui dans la ruelle et, pourtant, il était revenu sur ses pas pour la défendre, au péril de sa vie. Et comment le remerciait-elle ? En fuyant.


      Plus elle y pensait, plus elle se sentait coupable.


      Cela faisait deux ans qu’elle menait une existence harassante, à fuir sans cesse, toute seule. Et elle ne voyait pas le bout de cette vie épuisante. Elle en avait assez. Surtout, elle ne supporterait pas d’avoir le sang d’un second homme sur les mains.


      Elle remonta sur sa moto et mit le moteur en marche. Le problème, c’était qu’au Mexique, elle ne savait pas à qui elle pouvait faire confiance. La corruption était extrêmement répandue. Elle ne pouvait donc pas se rendre à la police, et elle n’était même pas certaine que les ambassades soient plus fiables. Carranza avait des réseaux partout.


      Ce pays n’était décidément pas le meilleur choix pour se cacher. Mais elle avait compris qui elle fuyait vraiment seulement après avoir franchi la frontière. Désormais, elle était prise au piège. Elle ne pouvait pas rester au Mexique, mais elle avait encore plus peur de rentrer aux Etats-Unis.


      Toutefois, elle devait bien à Brandon de s’inquiéter de son sort. Peut-être pourrait-elle l’avertir de la menace qui pesait sur lui. Car c’était à cause d’elle s’il était en danger, alors qu’il était innocent. Elle se sentait le devoir de le protéger.


      Elle repartit en direction de la ville.


      A cette heure, la soirée battait son plein dans les bars du bord de mer et la musique et les éclats de rire lui parvenaient de loin.


      Elle se rendit dans le quartier de l’hôtel de Brandon et se gara à bonne distance. D’où elle était, elle disposait d’un point de vue dégagé sur l’établissement, la cour et le parking.


      Alors qu’elle était en faction depuis près d’une heure, une voiture de location se gara en face de l’hôtel. Deux hommes en sortirent, traversèrent la route et firent le tour du SUV de Brandon. Isabel ne vit pas très bien ce qu’ils faisaient. Leur inspection terminée, ils allèrent s’asseoir sur les chaises longues de la terrasse de l’hôtel et les tournèrent face au parking.


      Isabel ne bougea pas, mais son cœur battait très fort. C’étaient à coup sûr des hommes de Carranza. Et elle était de plus en plus persuadée que la police allait libérer Brandon pour qu’il tombe entre leurs mains. Mais comment allait-elle le prévenir de leur présence ?


      Si elle ne bougeait pas, elle allait tôt ou tard être repérée. Elle réfléchit à ce qu’elle pouvait faire, mais toutes les options lui déplaisaient. Qu’elle fuie ou qu’elle reste où elle était pour voir ce qui allait se passer, ça allait mal finir.


      *  *  *


      Brandon n’était plus menotté, mais les policiers lui avaient retiré ses effets personnels. Il était donc sans portefeuille ni portable.


      La cellule en béton était inhospitalière au possible. Eclairée d’une ampoule nue, sans banc pour s’asseoir ni fenêtre. Seul un seau en plastique à l’odeur nauséabonde était posé dans un coin.


      Avec lui, il y avait deux autres hommes, tous deux ivres morts sous la lumière blafarde.


      Il s’appuya contre le mur et ignora ses compagnons d’infortune. C’était la première fois qu’il se retrouvait en cellule et ce n’était pas une expérience très plaisante.


      Au bout d’un temps qui lui parut interminable, les deux agents qui l’avaient arrêté revinrent. Il n’était pas pressé de devoir se plier à un interrogatoire, mais néanmoins heureux de quitter cet espace confiné.


      Il eut d’abord le droit d’aller aux toilettes et de se laver les mains, sur lesquelles il y avait encore du sang séché. Puis il fut conduit dans une salle d’interrogatoire. Trois chaises et une table de bois en étaient tout le mobilier.


      Brandon se laissa tomber sur une chaise et étendit les jambes.


      — Suis-je inculpé ?


      Le flic qui parlait anglais s’installa face à lui.


      — Pas encore.


      — Comment va le type qui a été poignardé ?


      — Je n’en sais rien.


      Brandon se redressa, mal à l’aise. Si par malheur l’homme mourait, il risquait une inculpation pour meurtre. Il serait alors dans de sales draps.


      — Pourquoi ne nous raconteriez-vous pas ce qui s’est passé ?


      Brandon acquiesça et se passa la main dans les cheveux. Il ne voulait pas en dire trop, mais il devait coller au maximum à la vérité. Quelqu’un pouvait avoir vu Isabel s’enfuir.


      — J’étais allé boire une bière au Señor Frog’s. En retournant à l’hôtel, je me suis trompé de chemin et je me suis retrouvé dans une ruelle étroite. J’ai alors vu un homme et une femme se battre. Il m’a semblé que le type agressait la femme. Et quand il a sorti un revolver, je me suis jeté sur lui.


      Le terme fit froncer les sourcils au policier.


      — Jeté ?


      — Oui, j’ai couru et je l’ai saisi à la taille pour le plaquer au sol. A ce moment-là, un coup de feu est parti et la balle a ricoché sur un mur. Pendant que nous étions tous deux à terre, la femme en a profité pour s’enfuir.


      — Où est-elle allée ?


      — Aucune idée.


      — Avez-vous donné un coup de couteau à cet homme ?


      — Non. Je suppose que c’est elle qui l’a fait. Elle tenait un couteau, en tout cas.


      — Décrivez-la.


      Brandon hésita, même si ce n’était pas un souci pour lui de faire un portrait très précis d’Isabel. Joli teint bronzé, cheveux sombres presque noirs, yeux noisette. Il aurait même pu décrire la courbe de ses seins.


      — Petite, dit-il enfin.


      — Trapue ?


      — Non… mince. Cheveux noirs.


      — C’est tout ?


      Brandon fit mine de se creuser les méninges.


      — Elle portait un chapeau.


      A son grand étonnement, le policier n’insista pas.


      — Très bien, monsieur North. C’est tout ce que nous voulions savoir.


      Un immense soulagement s’empara de Brandon.


      — Je peux partir ?


      — Oui. Nous allons vous reconduire à votre hôtel. Vous résidez au Pelican, c’est ça ?


      — Oui, c’est bien ça.


      Les deux flics lui avaient demandé où il était descendu avant de le mettre en cellule.


      — Merci.


      Il n’arrivait pas à croire qu’ils le libéraient après un interrogatoire aussi succinct, mais il n’allait certainement pas demander à rester plus longtemps. On lui rendit ses affaires, puis deux autres agents le raccompagnèrent au Pelican et lui souhaitèrent de bonnes vacances à sa sortie de voiture.


      Brandon les remercia encore une fois, puis regarda la voiture s’éloigner. Enfin, il se retourna et avança vers l’entrée de l’hôtel. Son instinct lui dit instantanément que quelque chose ne tournait pas rond. Ils l’avaient laissé mariner des heures avant d’expédier l’interrogatoire et de s’empresser de le reconduire ici. Etait-il possible que les flics soient entrés en contact avec Carranza ?


      D’où il était, il ne voyait pas la porte de sa chambre. Soit il faisait le tour du bâtiment en passant par le parking, soit il détalait sans demander son reste.


      Mais partir à pied éveillerait les soupçons et il n’irait pas bien loin. En outre, il avait laissé son arme dans le SUV. Il décida donc de jouer un coup de poker. Il se dirigea directement vers sa voiture, sans passer par sa chambre. Il jeta un bref regard autour de lui et ne vit personne. Il ouvrit la portière, se glissa sur le siège conducteur et inséra la clé de contact.


      Le moteur ne démarra pas.


      Perplexe, il essaya de nouveau. Sans résultat.


      Il comprit trop tard son erreur. Avant qu’il puisse se saisir de son arme, un homme apparut côté passager et tapa à la vitre avec le canon d’un .9 millimètres.


      Il leva les mains en l’air, furieux contre lui-même.


      — Descends, lui ordonna le type en lui faisant signe avec son arme.


      C’était un balaise au cou épais que Brandon ne mit pas longtemps à identifier : Gaucho Rodriguez, un des hommes de main les plus redoutables de l’organisation de Carranza.


      Il sortit de la voiture et fit mine d’ignorer à qui il avait affaire.


      — C’est bon, prenez le véhicule, mais ne me faites pas de mal.


      Ernesto Garcia, plus connu sous le surnom de Pelon, le chauve, se tenait derrière le SUV et le considérait avec un regard suspicieux. Ces deux voyous avaient leur portrait dans tous les postes de police des Etats frontaliers du Mexique et un casier judiciaire long comme le bras.


      — Nous aimerions aller discuter un peu avec toi dans ta chambre, déclara Pelon.


      Brandon lui retourna un regard vide, comme s’il ne comprenait pas, avant tout pour gagner du temps. Il était hors de question qu’il se rende dans sa chambre, où personne ne pourrait les voir, avec ces deux malfrats.


      Mais Gaucho appuya le canon de son arme contre ses côtes, et il dut réagir.


      — D’accord, d’accord. La clé de ma chambre est dans ma poche…


      Pelon fit signe à Gaucho qui le plaqua contre le capot du véhicule et entreprit de le fouiller.


      — J’ai dû la laisser sur le siège passager, dit Brandon tandis que Gaucho commençait à vider ses poches.


      Pelon contourna la voiture pour vérifier. A ce moment-là, Brandon aperçut une silhouette qui s’approchait d’eux en s’efforçant de rester dans l’ombre.


      Isabel.


      Sa présence rendait la situation encore plus compliquée, mais, au moins, il avait une chance de s’en tirer. Quand Pelon tendit le bras pour ouvrir la portière du SUV, Brandon envoya son coude dans l’arête du nez de Gaucho. Il y eut un craquement.


      Gaucho hurla de douleur et recula d’un pas. D’un geste circulaire, Brandon lui fit voler son arme des mains, qui tomba sous une voiture garée à proximité. Il voulut enchaîner, mais Gaucho fut plus prompt et chargea, épaule en avant. Brandon eut le souffle coupé et tomba en arrière, Gaucho sur lui.


      Il eut l’impression que ce type pesait une tonne.


      Il avait aussi une poigne d’acier. Il saisit Brandon par le col et lui assena une série de directs au visage.


      Au bord du K.-O, Brandon parvint néanmoins à riposter et à frapper son adversaire à l’oreille. Gaucho fut surpris et ne réagit pas. Il en profita pour lui assener deux coups supplémentaires. Gaucho lâcha prise et alla ramper sous la voiture où était tombée son arme. Brandon se jeta sur lui avant qu’il mette la main dessus, lui passa un bras autour du cou et lui fit une clé de bras. Du coin de l’œil, il vit Pelon venir à la rescousse. Mais Isabel jaillit alors de l’ombre, une brique dans les mains, et le frappa à la tête, sans hésiter. Pelon s’effondra.


      Elle venait de lui sauver la mise, mais il n’avait pas le temps de la remercier. Il devait mettre définitivement hors d’état de nuire l’homme qui se débattait sous lui. Au bout de longues secondes, le corps de Gaucho devint inerte. Brandon cessa de lui serrer le cou, épuisé.


      Isabel avait la même expression que dans la ruelle : un mélange de terreur et de culpabilité.


      Il s’essuya le front et regarda l’homme qu’elle avait assommé. Il était inconscient, mais il respirait.


      — Vous croyez qu’il va y rester ? demanda-t-elle d’une voix angoissée.


      — Non, répondit-il, je vous garantis qu’il survivra.


      Isabel tourna la tête vers la rue.


      — Allons-nous-en avant que la police revienne.


      Brandon avait des vertiges et un goût de sang dans la bouche, et ce n’était pas le moment de poser des questions. Sans un mot, il prit son sac à dos dans sa voiture et la suivit au pas de course.


      Elle s’arrêta de l’autre côté de la route, auprès d’une vieille moto. Elle n’était pas faite pour deux personnes, mais Brandon jugea qu’elle résisterait à leur poids. Il monta le premier et s’efforça de faire de la place pour Isabel. Il se retrouva collé contre elle.


      — Vous savez conduire cet engin ?


      — Plus ou moins, répondit-elle en mettant le contact.


      La situation était pour le moins inattendue. Il venait de se battre avec de dangereux tueurs, avait été sauvé par la femme qu’il recherchait, et, maintenant, il était serré contre elle sur une moto.


      — Je vous suis redevable, lui dit-il en passant les bras autour de sa taille.


      — Maintenant, nous sommes quittes, répondit-elle avant de démarrer.
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      Pour supporter le trajet de Puerto Escondido à Oaxaca City, il fallait avoir le cœur bien accroché.


      De jour, les virages en épingle à cheveux, les nids-de-poule et l’absence de signalisation claire rendaient les conducteurs les plus chevronnés extrêmement prudents. De nuit, cette route était donc d’autant plus périlleuse.


      La bonne nouvelle, c’était qu’ils étaient tout seuls.


      Isabel roulait aussi vite que possible, à l’affût de phares ou d’animaux qui auraient traversé la route. Chaque kilomètre effectué était une victoire. Elle sentait que Brandon était mal à l’aise, mais à aucun moment il ne se plaignit. Chaque fois qu’ils passaient sur une bosse ou négociaient un virage serré, il se crispait, comme s’il se préparait à souffrir si par malheur elle perdait le contrôle. Il faut dire qu’il avait déjà pris pas mal de coups.


      Elle avait d’ailleurs été ébahie par l’habileté et la férocité avec lesquelles il s’était battu. Il n’avait pas hésité un instant à s’attaquer à un homme pourtant beaucoup plus grand que lui, et armé, qui plus est. Elle se demandait même comment il avait pu s’en sortir. A un instant, il était écrasé par son adversaire, qui lui assenait coup sur coup, le suivant, c’est lui qui ripostait et faisait perdre connaissance à son assaillant.


      Non seulement il était rapide, mais encore il était très fort. Il ne s’était pas forgé un physique avantageux dans le seul but de jouer les bellâtres sur les plages. Il savait aussi se battre comme un professionnel.


      Cette pensée la fit frissonner. Même s’ils roulaient depuis plusieurs heures, la sensation de son bras autour de sa taille et de son buste contre son dos ne la laissait pas indifférente. Généralement, les surfeurs étaient musclés, mais de là à ce qu’ils soient capables de se battre contre des tueurs aguerris, il y avait de la marge. Elle ne cessait donc de s’interroger.


      Qui diable était vraiment Brandon ?


      Le bruit du moteur et la vitesse rendaient toute conversation impossible. Lorsque, enfin, ils aperçurent les lumières d’Oaxaca, il était plus de minuit, et Isabel était morte de fatigue.


      — Je vais chercher un hôtel, dit-elle dès qu’ils eurent quitté la route principale.


      Brandon marmonna son assentiment. Il devait être aussi fatigué qu’elle et il fallait qu’elle jette un œil à ses blessures. Mais si, de l’hôtel, il souhaitait prendre un taxi pour aller à l’aéroport et tenter de fuir au plus vite, elle le laisserait faire.


      A cette heure-là, trouver un endroit où passer la nuit n’était pas aisé. Elle repéra un petit hôtel à l’écart du centre-ville, avec parking privatif et sortie de secours à l’arrière du bâtiment. Et, par chance, il y avait un employé à l’entrée du parking.


      — Faites semblant d’être ivre, lui dit-elle.


      Il s’appesantit contre son dos sans poser de questions.


      Après un bref échange avec le gardien, qui fut ravi de leur donner une chambre contre un peu de liquide, elle gara sa moto et aida Brandon à monter l’escalier. Il s’appuyait contre elle, soit parce qu’il continuait à jouer son rôle, soit parce qu’il était réellement à bout de forces.


      La chambre était exiguë mais propre. Elle alluma et le ventilateur au plafond se mit automatiquement en marche, ce qui n’était pas de trop — la chaleur était en effet étouffante. Comme promis, il y avait une petite salle de bains. Elle était impatiente de prendre une douche, mais elle aida d’abord Brandon à s’asseoir sur le lit.


      Il se laissa tomber et porta une main à sa tête avec un grognement. Il avait du sang séché sur l’arcade sourcilière gauche et la mâchoire. Sa bouche était enflée, sa chemise déchirée. Il ressemblait à un touriste qui s’était battu dans un bar.


      Elle craignait qu’il ne souffre d’une commotion, même s’il n’avait pas perdu connaissance.


      — Avez-vous quelque chose de cassé ?


      — Non, rien à part mon crâne, répondit-il en posant la tête sur les oreillers.


      Elle ne pouvait pas le conduire à l’hôpital.


      — Je vais essayer de vous trouver de la glace, dit-elle.


      Dans un établissement aussi bon marché, c’était un luxe, et pourtant, elle découvrit une machine à glaçons au rez-de-chaussée. Il y avait également un distributeur de snacks. De retour dans la chambre, elle versa les glaçons dans une taie d’oreiller.


      — Tenez, lui dit-elle en lui tendant cette poche de glace de fortune.


      — Merci, répondit-il d’une voix faible en l’appliquant contre sa tempe.


      Isabel fouilla dans son sac. Dedans, il y avait une trousse de premiers soins et des analgésiques en quantité. Elle sortit deux comprimés et tendit la main pour les lui proposer. Sans un mot, il les prit, les avala avec un verre d’eau, puis se laissa de nouveau retomber sur les oreillers et ferma les yeux. Ses blessures avaient besoin d’être nettoyées, mais mieux valait attendre que les analgésiques fassent effet.


      — Avez-vous faim ? Il y a un distributeur en bas.


      Il ne donna pas de réponse claire, mais elle décida de retourner au rez-de-chaussée et revint avec deux sodas, un paquet de gâteaux et deux sachets de chips. Elle posa le tout sur la table de nuit.


      — Si vous voulez prendre une douche, allez-y maintenant. Ensuite, je m’occuperai de vos blessures.


      — Allez-y la première, dit-il dans un murmure.


      Elle ne se le fit pas dire deux fois, car elle était pressée de se laver et de se changer. Elle passa dans la salle de bains avec son sac. Le miroir au mur était petit et abîmé, néanmoins elle ne pouvait pas échapper à son reflet. Une vilaine écorchure lui barrait la joue et elle avait les yeux cernés.


      — Beurk, lâcha-t-elle en se déshabillant.


      Ses vêtements étaient poisseux de sueur et de sang séché. Elle entra dans la cabine de douche et accueillit avec soulagement le jet d’eau rassérénant, même si elle se sentait toujours mal.


      Elle avait poignardé un homme, qui avait peut-être rendu l’âme. Elle repensa à la sensation de son sang coulant sur ses doigts et frotta ceux-ci énergiquement, trop même. Elle se savonna tout le corps pour chasser toute marque de violence et de mort.


      « Tu es une meurtrière, lui murmurait sa voix intérieure. Une meurtrière, une criminelle, une fuyarde. »


      Quand, après s’être séchée, elle eut passé un petit haut et un pantalon, elle sortit de la salle de bains. Brandon semblait un peu plus alerte. Il avait bu son soda et terminait un sachet de chips. Il fixa son regard bleu sur elle et s’arrêta sur ses pieds nus.


      — La salle de bains est à vous, dit-elle.


      Il se leva en grimaçant et prit son sac. Elle s’écarta pour le laisser passer et songea qu’étant donné sa taille, il devrait se baisser pour pouvoir se doucher correctement.


      Elle commençait à avoir faim et s’attaqua au paquet de gâteaux, qui n’étaient pas terribles. Les chips étaient meilleures, et elle dévora le sachet en quelques minutes.


      Elle avait oublié depuis bien longtemps ses goûts de luxe, du temps de sa vie à Beverly Hills.


      Quand Brandon sortit de la salle de bains, seulement vêtu d’un pantalon, elle faillit s’étouffer avec sa gorgée de soda. Certes, elle l’avait déjà vu torse nu à la plage. Mais là, ils étaient seuls dans une chambre minuscule, avec un seul lit, et le contexte magnifiait sa virilité. Le parfum du savon sur sa peau l’enivrait.


      Il appliquait une serviette sur son arcade sourcilière, qui saignait encore un peu.


      Elle s’efforça de dissimuler ses émotions, posa sa canette de soda et s’empara de sa trousse de premiers secours.


      — Asseyez-vous, lui dit-elle en désignant le bord du lit.


      Il posa sa serviette et s’exécuta. Elle se posta devant lui et d’une main tremblante commença à nettoyer la blessure avec un coton imprégné d’alcool. La coupure n’était pas profonde, il n’aurait donc pas besoin de points de suture.


      — Voilà. Vous aurez une cicatrice, mais elle finira par disparaître.


      — Qui étaient ces types ?


      — Des malfrats. Où avez-vous appris à vous battre ?


      — Au Viêtnam.


      Elle ignora son sarcasme. C’était une façon de lui faire comprendre qu’il n’appréciait pas qu’elle lui donne des réponses évasives. Elle resta donc silencieuse et confectionna un pansement. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas été aussi près d’un homme. Ses seins n’étaient qu’à quelques centimètres de son visage. Il leva la tête et elle lut dans son regard que lui aussi était troublé et que ça ne manquait pas de l’ennuyer. Elle sentait aussi qu’il se méfiait quelque peu d’elle.


      Ce dernier sentiment était réciproque.


      — Ne bougez pas, dit-elle en posant son pansement.


      Il inspira et fit une grimace de douleur. En quelques secondes, c’était fait.


      — Ces types font partie de la Familia, reprit-elle en s’asseyant à côté de lui.


      Il ne lui demanda pas ce que c’était, car tout le monde avait entendu parler de ce cartel de la drogue.


      — Et pourquoi en ont-ils après moi ? demanda-t-il.


      Isabel hésita à lui donner une réponse directe. Après l’avoir entraîné dans cette sordide histoire, être honnête avec lui était certes un devoir, mais elle devait aussi penser à elle.


      — Ils ne sont pas après vous.


      Il haussa les sourcils.


      — C’est vous qu’ils veulent ?


      — Ils veulent quelque chose que je détiens.


      — Quoi ?


      Elle ne pouvait pas tout lui dire. En guise de diversion, elle saisit un tube de pommade et l’ouvrit. Elle la lui appliqua tout doucement sur sa lèvre inférieure enflée. Après tous ces mois de solitude, ce geste lui parut presque sensuel. Un frisson d’excitation la parcourut.


      Gênée, elle termina rapidement et retira sa main.


      — Avez-vous mal autre part ?


      Il eut un petit sourire, comme si une idée amusante l’avait traversé. Mais au lieu de partager ses pensées, il ferma le poing et lui montra ses phalanges écorchées. Elle les enduisit de pommade et posa de petits pansements sur les coupures tout en tâchant de rester indifférente à la chaleur de ses mains.


      — Vous n’êtes pas un travailleur manuel, commenta-t-elle.


      Il avait des mains puissantes mais douces, sans callosités à l’intérieur des paumes.


      Il se crispa légèrement.


      — Non. Cependant, mon travail est physiquement éprouvant. Et je donne des cours d’autodéfense le week-end.


      Des cours d’autodéfense. Voilà qui expliquait son adresse au combat et sa rapidité.


      — Et quel est votre emploi régulier ?


      — Je travaille pour le département d’évaluation des risques d’une compagnie d’assurances. Nous testons des équipements sportifs, des systèmes de sécurité, tout ce qui est censé protéger la santé de nos clients. D’ailleurs, si vous voulez continuer à surfer seule à cet endroit où les récifs sont tellement dangereux, vous devriez porter un casque.


      Son conseil lui fit une drôle d’impression. Elle n’aurait sans doute jamais l’occasion de retourner à Playa Perdida.


      — Je suis désolée de m’être enfuie de la ruelle, dit-elle en se tordant les mains. Je m’en veux de vous avoir laissé seul avec le… cadavre.


      — L’homme n’était pas mort.


      Elle leva brusquement la tête.


      — Vous êtes sûr ?


      — Quand on l’a emmené en ambulance, il était encore en vie. La police n’a pas voulu me dire s’il s’en était sorti ou pas. En tout cas, je vous suis très reconnaissant d’être venue à mon secours à l’hôtel. Je ne crois pas que ces types souhaitaient avoir une conversation amicale avec moi.


      — En effet, reconnut-elle, touchée par sa gratitude.


      Elle se mit à rassembler ses affaires et à les ranger dans sa trousse de secours.


      — Attendez, fit-il en prenant le tube de pommade.


      A son tour, il lui en appliqua sur sa joue enflée, délicatement.


      Isabel en frémit de plaisir. Sa joue tuméfiée lui rappelait qu’après tout, elle n’avait fait que se défendre. Elle était heureuse d’avoir aidé Brandon à échapper à ses agresseurs, mais elle était aussi troublée par l’attirance qu’elle éprouvait pour lui. Depuis le début de sa cavale, elle n’avait compté que sur elle-même, et rester à l’écart des gens lui avait permis de garder la vie sauve.


      Et Brandon incarnait tout ce qui lui manquait depuis deux ans.


      Il avait fini d’appliquer la pommade sur sa joue, mais il ne retira pas immédiatement sa main, comme s’il allait l’attirer à lui pour l’embrasser. Elle devait lutter de toutes ses forces pour ne pas entrouvrir les lèvres et incliner la tête afin de l’inciter à le faire.


      Quand il retira enfin sa main, elle s’empressa de se lever et rangea sa trousse de secours dans son sac.


      — Quels sont vos projets ? lui demanda-t-il.


      — Dormir.


      Sachant qu’il serait allongé à côté d’elle, ça n’allait pas être facile.


      — Pour demain, je voulais dire, insista-t-il.


      Elle haussa les épaules, ne sachant que répondre. A part rester à Oaxaca et passer inaperçue, elle ne voyait pas que faire d’autre.


      — Venez avec moi au Guatemala.


      Ebahie, elle tourna vivement la tête vers lui.


      — Vous vous rendez là-bas ?


      — J’y songeais, oui.


      — Depuis quand ?


      — Hier. J’ai vu une publicité qui vantait les mérites des spots de surf du pays, qui sont méconnus.


      Isabel réfléchit très vite. Ce n’était pas une mauvaise idée. Brandon était costaud et il savait se battre. Certes, avec son physique et ses yeux clairs, il ne se fondrait pas facilement dans le décor, mais un couple en voyage était plus courant qu’une femme seule. A priori, il avait aussi de l’argent, et les Américains qui disposaient de quelques moyens étaient bienvenus partout au Mexique. Ensemble, ils pourraient passer la frontière.


      Elle tenait une chance de s’échapper. Devait-elle la saisir ?


      — Ces types ne vont pas nous lâcher, l’avertit-elle. Rester avec moi sera dangereux.


      Il demeura impassible.


      — Evaluer les risques, c’est mon métier.


      — Vous avez une blessure à la tête.


      Songeur, il posa la main sur son pansement.


      — Nous ne sommes pas obligés de prendre la décision ce soir. La nuit porte conseil.


      Isabel acquiesça, s’allongea à côté de lui et éteignit la lumière. Il garda ses distances et n’essaya pas de la toucher, mais cela ne fit qu’accroître sa frustration. Elle partageait le lit d’un homme sexy, elle frissonnait de désir, or il était hors de question qu’elle fasse l’amour avec lui. Il était affaibli, il avait besoin de repos, et elle devait rester concentrée sur un seul but : rester en vie.


      Si, le lendemain, ils décidaient de partir ensemble pour le Guatemala, elle veillerait à ce qu’ils dorment dans des chambres avec lits jumeaux.


      Après quelques minutes, sa respiration se fit plus régulière et plus profonde : il s’était endormi. Elle se détendit un peu et laissa dériver ses pensées. Avec Brandon, elle se sentait en sécurité. Pas complètement à l’aise, car la tension sexuelle qui existait entre eux la perturbait, mais elle était persuadée que jamais il ne lui ferait de mal.


      Elle se demanda pourquoi il lui avait offert son aide. Un homme comme lui n’avait pas de difficultés à s’attirer les faveurs d’une femme, les minauderies des deux jeunes femmes qu’il avait croisées dans la rue en étaient la preuve éclatante. Alors pourquoi s’encombrerait-il d’une fugitive qui avait des tueurs aux trousses ?


      Beaucoup d’adeptes des sports extrêmes étaient accros au risque. Brandon marchait peut-être à l’adrénaline…


      Tant qu’il n’agissait pas de manière inconsidérée, et d’ailleurs il ne semblait pas être une tête brûlée, elle pouvait en prendre son parti.


      La fatigue finit par avoir raison d’elle et elle s’endormit.


      *  *  *


      Quand Isabel se fut assoupie, Brandon se leva sans bruit et marcha jusqu’à la fenêtre pour monter la garde.


      La rue déserte était plongée dans le noir. Dans quelques heures une nouvelle journée commencerait, mais, pour le moment, tout était calme.


      Sa migraine refluait et il n’avait plus de nausées. Toutefois, il avait vu flou pendant un moment et s’était cru perdu. Il n’était donc pas passé loin du K.-O et devrait prendre soin de ne pas se blesser de nouveau. S’il prenait un mauvais coup, les conséquences pourraient être graves. Même si mesurer les risques n’était pas véritablement, comme il l’avait prétendu, son travail, il avait joué assez longtemps au football américain pour savoir qu’il ne fallait pas prendre les blessures à la tête à la légère.


      Il jeta un regard à Isabel et songea que cette mission était pleine de risques de toutes sortes. Elle l’attirait énormément. Ses cheveux étaient éparpillés sur l’oreiller et sa poitrine se soulevait doucement sous le drap. Il aurait donné beaucoup pour passer les doigts dans ses cheveux, dessiner les contours de son corps. Mais plus que tout, en la regardant dormir paisiblement, il éprouvait une immense tendresse pour elle.


      Il tourna la tête et serra le poing. Il n’était pas là pour la séduire. Avoir des relations inappropriées avec la personne qu’il était censé ramener pouvait même être un motif de renvoi. Jusque-là, on lui avait toujours demandé de retrouver des hommes, le problème ne s’était donc pas posé. Pourtant, cette fois encore, il n’aurait pas dû éprouver de difficultés. Il avait toujours séparé amour et travail. Il n’en était pas moins la proie d’un désir intense, exclusif, pour Isabel. Peut-être la désirait-il aussi fort parce qu’il la savait inaccessible. Ou alors il avait envie d’elle, point final.


      Quoi qu’il en soit, il allait devoir s’endurcir.


      Il n’avait pas anticipé cette complication. Bien sûr, il avait vu des photos d’elle sur papier glacé, parfois très suggestives, mais elles l’avaient laissé indifférent. Les jolies femmes sans personnalité ne l’attiraient pas. Et il était parti du principe qu’Isabel Sanborn était une starlette capricieuse qui écumait les soirées mondaines. Bref, tout ce qu’il fuyait.


      Or Isabel était à mille lieues de ce portrait. Elle était intelligente, pleine de ressources et… il l’aimait bien.


      Il avait été entraîné à ne rien ressentir pour les personnes qu’il recherchait, ni en bien ni en mal. L’empathie pouvait être aussi dangereuse et nuisible que l’aversion, et s’il était censé ramener un suspect sans avoir usé de la force ni l’avoir molesté, ce qui se passait ensuite, ce n’était plus son affaire.


      Peut-être s’inquiétait-il du sort d’Isabel parce que c’était une femme. Il ne pouvait pas s’empêcher de penser à la peine qu’elle encourait et de se demander si elle la méritait ou pas. Pour lui, ces états d’âme étaient complètement nouveaux. D’habitude, il accomplissait sa mission sereinement, fier d’avoir rendu service à la justice. Il avait appréhendé des prédateurs sexuels, des trafiquants de drogue, des tueurs en série, et, évidemment, aucun de ces hommes ne l’avait jamais attendri.


      Isabel était définitivement un cas à part. Son comportement était étrange, voire irresponsable, mais elle ne semblait absolument pas cruelle. Dans chaque affaire, il y avait toujours deux versions : celle de la justice et celle de l’accusé, et il avait très envie de connaître la sienne. Il avait déjà pu constater que poignarder un homme et en assommer un autre l’avait plus que perturbée. Elle n’avait pas le profil d’une sociopathe accoutumée à la violence.


      Il avait la sensation que la mission qu’on lui avait confiée n’était pas la bonne. C’étaient les types de la Familia qu’il aurait dû traquer, pas Isabel.


      Il considéra les barreaux de la fenêtre et testa leur solidité. Impossible de les bouger. En cas d’attaque ou d’incendie, ils ne pourraient pas fuir par là. Cependant ils pourraient toujours passer, même si elle était étroite, par la fenêtre de la salle de bains, qui donnait sur l’arrière de l’établissement.


      Il se retourna et s’appuya dos contre le mur. Il ne put s’empêcher de contempler le visage détendu d’Isabel, ses longs cils délicats, ses lèvres entrouvertes. Que savait-il vraiment d’elle ? Ne la dédouanait-il pas trop vite de ce dont elle était accusée ? Elle n’avait tellement pas l’air d’une meurtrière…


      Et si son instinct le trompait ?


      Une mission était une mission. Et, maintenant, il était trop tard pour reculer.


      Il se fit la promesse d’en découvrir le plus possible sur elle. Elle était indépendante, méfiante. Pourtant, ce soir, il avait eu l’impression qu’elle non plus n’avait pas été indifférente à son contact, à leur proximité. Si l’attirance qu’il éprouvait était réciproque, il pourrait l’utiliser à son avantage. L’amener à se confier. A condition de garder la tête froide et de ne pas aller trop loin.


      Il allait devoir jouer les funambules.
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      Isabel était allongée à côté d’un homme mort.


      Elle prenait lentement conscience de la situation, à mesure qu’elle sortait de sa torpeur. Elle était encore groggy des excès de la veille et ne voulait pas ouvrir les yeux. Surtout, elle n’avait pas envie de poser le regard sur l’homme allongé près d’elle, totalement raide.


      Dans son sommeil, elle s’était rapprochée de lui, et c’était la froideur de son corps qui l’avait réveillée. Sa poitrine ne se soulevait pas, il ne produisait aucun son. Il ne respirait pas.


      Etait-ce réel ?


      Elle se redressa dans son lit avec un gémissement, battit des paupières et attendit que sa vision devienne nette. Enfin, elle regarda l’homme. Il était tout habillé, tout comme elle, une main posée sur le ventre. Il était jeune et bien fait de sa personne. Son visage lui était vaguement familier.


      Enfin, elle se rappela.


      Jaime.


      Le déroulement de la soirée de la veille lui revint par bribes. Elle se revit prendre trop de cachets d’ecstasy, fumer trop de cigarettes, boire beaucoup trop.


      Elle avait rencontré Jaime dans un club underground. C’était un de ces types pleins aux as et mignons qui avaient toujours de la drogue sur eux et qui l’offraient généreusement. Au petit matin, ils avaient partagé un taxi pour rentrer chez elle.


      Après, c’était le trou noir.


      En tremblant, elle chercha son pouls sur son poignet. Elle ne le trouva pas ; et, quand elle lâcha son bras, celui-ci resta en place, levé, au lieu de retomber le long de son corps.


      Rigidité post mortem.


      — Oh ! mon Dieu, murmura-t-elle en plaquant une main sur sa bouche.


      Sur la table de nuit, de son côté, il y avait une boîte de comprimés. Elle s’en saisit. C’étaient ses somnifères, des somnifères très puissants qu’il fallait prendre avec la plus grande prudence.


      La boîte était vide.


      Prise de panique, elle attrapa son sac à main, posé par terre, et jeta la boîte vide à l’intérieur. Il fallait qu’elle s’en aille. Elle repéra ses talons aiguilles sur la moquette. Elle les enfila et traversa la pièce maladroitement, complètement désorientée. Que devait-elle prendre d’autre ? Ses clés de voiture. Un châle. Son téléphone portable était posé sur la table de nuit. Elle ne trouva personne à qui elle eût envie de parler. Elle ne voyait personne dans son entourage à qui se fier.


      Peut-être devrait-elle appeler un avocat ?


      Son regard se posa sur un sac marron au sol. Il appartenait à Jaime. Il ressemblait au sac banal d’un étudiant du campus, mais il servait avant tout à transporter de la cocaïne et du cannabis.


      Elle fixa le sac, le cœur battant. Son contenu était la preuve que, la veille, ils avaient abusé de toutes sortes de substances illicites. Si elle le laissait là, serait-elle inculpée pour détention de stupéfiants ? Mise en danger de la vie d’autrui ? Homicide ?


      Elle ignora son portable mais se pencha sur le sac de Jaime. Au moment où elle allait le saisir, une main se referma sur son poignet. C’était l’homme qu’elle avait poignardé, qui la dévisageait avec un regard de dément.


      Isabel se réveilla en sursaut.


      D’instinct, elle porta la main droite à sa hanche, où elle mettait son couteau. Elle ne trouva rien.


      Ah, oui, elle avait ôté son étui de hanche avant de se coucher.


      Brandon était debout à la fenêtre. Elle croisa son regard clair et apaisant et, lentement, l’atmosphère oppressante de son cauchemar s’évapora. A son expression, elle devina qu’il l’avait vue se débattre dans son sommeil.


      Gênée, elle ramena les bras le long de son corps. Il faisait un peu plus frais que la veille et, pourtant, elle était couverte de sueur et son T-shirt lui collait à la peau. Depuis combien de temps l’observait-il ? Elle se redressa et écarta une mèche de cheveux de son front.


      — Je ne savais pas comment vous aviez l’habitude de le prendre.


      Elle le regarda sans comprendre.


      — Votre café, ajouta-t-il en levant sa propre tasse.


      Sur la table de nuit, il y avait une seconde tasse fumante et une pâtisserie. Elle prit la tasse et but une toute petite gorgée. Il n’avait pas ajouté de sucre.


      — C’est très bien, dit-elle néanmoins.


      Satisfait, il se remit à regarder dans la rue. Il avait l’air d’avoir récupéré. Il avait des bleus, mais son visage avait désenflé. Il lui suffirait de mettre des lunettes de soleil pour qu’on ne remarque rien d’anormal. Il lui faudrait aussi une casquette pour dissimuler ses cheveux blonds.


      Isabel avait pris sa décision. Un homme qui passait la nuit à monter la garde, apportait le petit déjeuner le matin et n’avait pas de gestes déplacés, il ne fallait pas le laisser filer. Elle devait également admettre que le trouver près d’elle, c’était mieux que de se réveiller seule, après un tel cauchemar.


      — Je viens avec vous, dit-elle abruptement.


      Il eut un petit sourire.


      — Très bien.


      — Vous n’avez pas changé d’avis ?


      — Non.


      Il but une gorgée de café, songeur, comme s’il ne savait pas comment continuer.


      Elle prit un petit morceau de gâteau.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Les types d’hier soir… vous leur devez de l’argent ?


      Elle mâcha lentement sa bouchée tout en réfléchissant à sa réponse, toujours soucieuse de ne pas en dire trop.


      — Oui, mais je ne crois pas que ce soit ce qu’ils veulent.


      — Que veulent-ils, alors ?


      — Ma vie.


      Brandon se raidit.


      — Avant que nous partions, il y a un point que nous devons éclaircir.


      — Lequel ?


      — Je déteste la drogue. Si jamais vous êtes…


      — Je ne le suis pas, le coupa-t-elle, le rouge aux joues. Ça fait deux ans que je n’ai même pas bu un verre d’alcool. Ça vous va, monsieur le boy-scout ?


      — Oui, répondit-il simplement.


      Elle termina sa pâtisserie, sans en apprécier le goût.


      — Pourquoi voyagez-vous seul ?


      Il haussa les sourcils.


      — Pourquoi pas ?


      — Etes-vous un loup solitaire ?


      — C’est une femme qui surfe toute seule qui me pose cette question ?


      — J’ai mes raisons. Vous… vivez seul ?


      — Oui, fit-il en lui jetant un regard surpris. Et je n’ai jamais eu de petite amie qui aurait eu envie d’écumer les côtes du Pacifique à la recherche de vagues géantes.


      Sans doute sortait-il avec des filles bien sous tous rapports. D’ailleurs, à Hollywood, elle en avait croisé beaucoup.


      — Et vous n’avez pas d’amis qui partagent votre passion ? demanda-t-elle encore.


      Il haussa les épaules.


      — Ils ont tous une vie de famille et moi, je prépare toujours mes vacances à la dernière minute. Et puis, ça ne me dérange pas d’être seul. Je dirais même que je préfère ça. Je fais ce que je veux.


      Contrainte à la solitude, Isabel avait bien du mal à s’imaginer qu’on puisse la désirer.


      — Avez-vous de la famille ?


      — Oui.


      — Etes-vous proches ?


      Elle-même ne parlait plus à sa mère depuis des années, et elle en souffrait beaucoup.


      — Oui, nous nous entendons bien, répondit-il. Je suis fils unique. Mes parents sont géniaux. Je les vois quasiment tous les week-ends.


      Isabel l’envia. Elle aussi n’avait ni frère ni sœur. Elle avait mal vécu le divorce de ses parents et ne s’était pas remise de la mort de son père.


      — Ça a l’air sympa.


      Il la regarda longtemps, semblant chercher à percer ses pensées.


      — Depuis quand êtes-vous au Mexique ?


      — Depuis trop longtemps, répliqua-t-elle en se levant.


      Nerveusement, elle sortit le couteau de son sac et attacha la lanière de l’étui autour de sa taille. Elle souhaitait lui rappeler — et se rappeler à elle-même — qu’elle n’était pas faible et vulnérable. Elle laça ses chaussures, puis gagna la salle de bains. Se penchant au-dessus du lavabo, elle se passa de l’eau sur le visage pour chasser sa tristesse. Puis elle se lava les dents et noua ses cheveux en queue-de-cheval. Elle avait de nouveau une expression déterminée, dans le petit miroir.


      Brandon frappa à la porte, ce qui la fit sursauter.


      — Ils sont dehors.


      Elle sortit brusquement de la salle de bains, le cœur battant.


      — Où ?


      — Il y en a un devant, l’autre fait le tour du bâtiment.


      Isabel était abasourdie. Comment les hommes de Carranza avaient-ils pu retrouver leur trace aussi vite ? La veille, quand ils avaient fui en moto, personne ne les avait suivis.


      L’esprit en ébullition, elle mit son sac en bandoulière.


      Brandon entra dans la salle de bains et ouvrit la petite fenêtre. Il arrivait tout juste à y passer les épaules.


      — D’ici, nous pouvons monter sur le toit, dit-il en lui faisant signe de passer la première.


      Isabel ferma la porte de la salle de bains et s’avança vers la fenêtre, pleine d’appréhension. Ils étaient au troisième étage. Filer par là, au risque de tomber, c’était de la folie. Mais ils n’avaient pas le choix. Au moment où elle allait sortir, Brandon lui posa les mains sur les hanches. Leurs regards se croisèrent, mais il ne lui dit pas un mot. De toute façon, il ne pouvait pas lui promettre qu’il n’allait pas la lâcher. Elle lui sut donc gré de n’en rien faire.


      Juchée sur le rebord de la petite fenêtre, elle jeta un bref regard sur la rue en contrebas et eut le vertige.


      — Je vous tiens, dit Brandon.


      Ces mots la firent sortir de sa torpeur. Elle leva la tête et conjura sa peur. Le toit en terrasse était ceinturé d’une grille qui ne semblait pas d’une solidité à toute épreuve. Or, pour se hisser sur le toit, elle devait attraper cette grille ; elle aurait alors les pieds presque dans le vide. Tremblante, elle tendit les bras aussi haut que possible et parvint à saisir la grille, qu’elle serra fort, des deux mains.


      — Vous l’avez ?


      — Oui, je la tiens.


      Elle rassembla ses forces, pria pour que la grille ne cède pas et poussa sur ses jambes. Brandon l’aida en posant les mains à l’arrière de ses genoux. Enfin, il dut la lâcher, et elle tira fort sur ses bras. La grille vibra, mais tint bon.


      Quand elle fut en sécurité, à plat ventre sur le toit, elle eut envie de rester ainsi et de ne plus bouger. Mais elle n’avait pas le temps de s’accorder une halte. Elle se pencha en avant et se demanda comment Brandon allait s’y prendre sans personne pour l’aider à se propulser.


      Il passa la tête à la fenêtre et parut soulagé de voir son visage. Il lui adressa un sourire crispé. Adroitement, il se mit debout sur le rebord de fenêtre et attrapa la grille sans effort, grâce à sa taille. Il se lança dans le vide et, en un mouvement des bras, se hissa à côté d’elle avec une facilité déconcertante. Très vite, ils se relevèrent et traversèrent le toit en courant.


      Les bâtiments adjacents étaient plus bas et liés les uns aux autres. Ils pouvaient donc sauter de l’un à l’autre sans risque de chuter de trois étages.


      Cette fois, Brandon passa le premier et, quand Isabel sauta à son tour, il la rattrapa dans ses bras. Sa prise était ferme, et Isabel se sentit rassurée.


      Ils passèrent de toit en toit, aussi loin que possible, puis, arrivés sur le dernier, s’arrêtèrent. Un autre petit immeuble était presque accolé à celui sur lequel ils étaient, mais le rebord du toit était hérissé de tessons de bouteille. Au Mexique, les mesures de sécurité pour éviter les effractions étaient souvent rudimentaires.


      Même s’ils ne se coupaient pas en atterrissant sur les bris de verre, ils ne seraient pas au bout de leurs peines, car un doberman leur faisait face, l’air féroce.


      Brandon lui fit signe de reculer et fureta de tous côtés.


      — Par là, dit-elle en désignant un tuyau de cuivre.


      Ils s’approchèrent du tuyau pour mieux voir. Il courait le long du bâtiment, relié à une citerne à eau. En bas, il n’y avait aucun signe de leurs poursuivants, qui devaient encore être en train de fouiller l’hôtel.


      Brandon saisit le conduit à deux mains pour tester sa solidité. Après quoi, il lui prit la main.


      Il ôta sa ceinture et la noua autour de son poignet et du tuyau, afin qu’elle puisse descendre sans risque.


      — Et vous, comment ferez-vous ? lui demanda-t-elle.


      — Je n’ai besoin de rien, répondit-il, et, sans plus attendre, il entama la descente.


      C’était périlleux, mais ils n’avaient pas le temps de discuter. L’estomac noué, elle le regarda descendre, tout en jetant de brefs coups d’œil apeurés sur la rue en contrebas et sur les autres toits. A tout moment, les hommes de Carranza pouvaient faire leur apparition.


      Sitôt sur la terre ferme, Brandon leva la tête et l’invita à le rejoindre au plus vite.


      Elle n’avait pas sa force, mais elle était moins lourde que lui. Dans ses mains moites, le tuyau était glissant. Si la ceinture lâchait, elle pouvait se briser une jambe, ou pire encore. Elle descendit donc avec précaution, surmontant la douleur de ses bras. Quand elle fut presque en bas, Brandon l’aida à poser les pieds au sol et défit la ceinture. Elle se laissa tomber contre son buste. Il semblait solide comme un roc, taillé pour l’action.


      C’est alors qu’une forme bougea à l’autre bout de la ruelle. C’était un des deux hommes de la veille, qui s’avançait vers eux, arme au poing.


      — Courez, lui dit Brandon en la poussant dans la direction opposée.


      Les balles fusèrent autour d’eux. Isabel baissa la tête et, dès que possible, tourna à l’angle d’un bâtiment, Brandon sur les talons.


      Ils se retrouvèrent dans une autre ruelle tout en longueur. Beaucoup trop longue. Devant eux, un vieux taxi était à l’arrêt, portières ouvertes. Mais ils n’auraient jamais le temps de l’atteindre.


      Des tirs retentirent de nouveau. Brandon jura, la plaqua contre le mur, sortit une arme de sa ceinture et riposta.


      Il y eut des bruits de pas, puis plus rien. Peut-être les hommes de Carranza s’étaient-ils mis à l’abri. Isabel regardait Brandon avec stupeur. D’où sortait l’arme qu’il avait en main ?


      — Allons-y, dit-il en la poussant vers le taxi.


      Le chauffeur s’était retourné et, à leur vue, avait lâché la valise qu’il était en train de mettre dans le coffre pour lever les mains en l’air, terrorisé. Sans le quitter des yeux, Brandon dit à Isabel :


      — Prenez le volant.


      Elle monta dans la voiture, et Brandon s’installa sur la banquette arrière.


      — Foncez !


      Ils démarrèrent dans un crissement de pneus. Les hommes de Carranza couraient derrière eux et tiraient à feu nourri. Mais comme ils ne prenaient pas le temps de viser, les balles passaient loin au-dessus d’eux, et Brandon n’eut pas à riposter. Il n’aurait de toute façon pas pu le faire, car Isabel roulait à tombeau ouvert. Quand elle bifurqua, elle le fit si brusquement qu’il fut propulsé à l’autre bout de la banquette.


      — Faites attention ! se plaignit-il.


      — Vous voulez conduire ? rétorqua-t-elle.


      — Bon sang !


      — Quoi encore ?


      — Ils sont derrière nous.


      Isabel jeta un regard dans son rétroviseur et repéra une petite voiture noire. Très vite, elle gagna du terrain sur eux, et l’homme côté passager baissa sa vitre pour sortir son arme, prêt à tirer.


      Brandon visa la voiture de leurs poursuivants.


      — Allez plus vite.


      Hélas, elle ne pouvait pas faire beaucoup plus, le vieux taxi atteignant ses limites. Elle slaloma parmi les autres voitures sur la route avec l’énergie du désespoir. C’était un miracle qu’elle n’ait pas encore provoqué d’accident. D’ordinaire, circuler au Mexique était épique. Alors, traverser Oaxaca City à l’heure de pointe avec deux assassins aux trousses…


      Elle doutait de pouvoir continuer à cette allure encore longtemps.


      Nouveaux coups de feu. Elle serra le volant et continua à slalomer, autant pour éviter les balles que les autres véhicules.


      — Il vise les pneus.


      — Que dois-je faire ?


      — Gardez une trajectoire incertaine pour lui compliquer la tâche !


      Elle fit de son mieux, doublant sans cesse. Puis elle blêmit : ils approchaient d’un carrefour encombré. Le feu de circulation passa à l’orange, puis au rouge.


      — Brûlez-le ! cria Brandon.


      Elle enfonça la pédale d’accélérateur et se prépara au pire. Brandon baissa la vitre arrière et fit feu plusieurs fois. Derrière eux, des pneus crissèrent, puis il y eut bruit de choc métallique.


      De tous côtés, des klaxons bramèrent, d’autres véhicules freinèrent brutalement. Par miracle, vraiment, ils passèrent le carrefour indemnes.


      Isabel roulait toujours très vite, mais leurs poursuivants n’étaient plus derrière eux.


      — Eh bien, il s’en est fallu de peu, dit Brandon. Vous pouvez ralentir.


      Il se laissa tomber au fond de son siège, le souffle court, son arme posée à côté de lui, une main sur le cœur. Il était très pâle.


      Elle se demandait toujours d’où venait cette arme, mais une autre question la taraudait.


      — Comment croyez-vous qu’ils nous ont retrouvés ?


      — Je n’en sais rien.


      — Avez-vous un portable ?


      Il rouvrit les yeux et se redressa. Il fouilla dans sa poche, sortit son téléphone et fixa l’écran.


      — Au poste de police, on me l’avait confisqué.


      Isabel regarda dans son rétroviseur.


      — Il y a peut-être un traqueur GPS dessus.


      — Bon sang ! J’aurais dû y penser.


      Elle se demanda bien pour quelle raison il était en colère de s’être fait piéger. Contrairement à elle, il n’était pas censé être confronté au danger en permanence.


      — Garez-vous un instant, dit-il en désignant le bas-côté de la route, où un bus était arrêté.


      Elle se gara juste à côté. Brandon descendit et lança son portable sur le toit du bus. Celui-ci allait à Mexico. Avec un peu de chance, les hommes de Carranza iraient les chercher là-bas.


      Il remonta en voiture, et Isabel prit la direction de Tehuantepec. Il leur restait une longue route à parcourir avant d’atteindre la frontière du Guatemala.


      — Devrions-nous abandonner ce taxi ? lui demanda-t-elle.


      A son avis, ils ne pourraient pas circuler longtemps à bord d’un véhicule volé aussi facilement identifiable.


      — Où en est le niveau d’essence ? s’enquit-il.


      Elle posa les yeux sur l’aiguille de la jauge.


      — Le réservoir est plein.


      — Je n’ai pas assez d’argent liquide pour acheter une autre voiture. Et vous ?


      — Non plus, répondit-elle dans une grimace.


      — S’ils ont les moyens d’espionner mon téléphone, ils ont certainement aussi la possibilité de repérer les opérations de ma carte de crédit.


      — C’est probable, oui.


      — Dans ce cas, roulons le plus loin possible à bord de cette voiture.


      Elle acquiesça, à la fois soulagée et inquiète. Carranza avait les moyens de manipuler les autorités, mais, au niveau local, celles-ci n’étaient pas très organisées ; il n’y aurait donc pas d’avis de recherche lancé dans tout l’Etat pour retrouver le taxi. Elle évita toutefois les grands axes, privilégiant les petites routes moins fréquentées.


      Brandon regardait défiler le paysage en silence.


      — Où avez-vous eu cette arme ?


      Il sursauta et tourna la tête vers elle.


      — Je l’ai ramassée hier soir pendant la bagarre.


      Elle ne l’avait pas remarqué.


      — Votre compagnie se charge-t-elle également de faire procéder à des tests de sécurité sur les armes à feu ?


      — Non, répliqua-t-il avec un air renfrogné. Mais tout bon professeur d’autodéfense se doit d’en connaître un minimum sur le maniement desdites armes.


      Encore une explication plausible, songea Isabel.


      — Je suppose que nous avons eu de la chance que l’homme qui nous a tiré dessus ait été moins habile que vous.


      — Ça, je n’en jurerais pas.


      — Que voulez-vous dire ? Aucun de ses tirs n’a atteint sa cible.


      — Encore fallait-il qu’il ait réellement l’intention de nous toucher.


      Elle garda les yeux fixés sur la route, à retourner son sous-entendu dans sa tête.


      — Vous croyez qu’ils voulaient avant tout nous faire peur ?


      Il ne répondit pas.


      — Pourquoi agiraient-ils ainsi ? insista-t-elle.


      Brandon se redressa et soutint son regard.


      — Leur but n’est peut-être pas seulement de vous éliminer.
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      Le trajet jusqu’à Tehuantepec fut éreintant.


      Isabel détestait rester assise pendant des heures, et plus encore quand elle était stressée. Sans activité physique, comment évacuer sa tension et libérer son énergie ? Le confinement dans l’habitacle provoquait même chez elle une forme de claustrophobie. Certes, ils conduisaient à tour de rôle, mais Brandon ne comprenait pas toujours les panneaux indicateurs et elle ne pouvait donc pas se reposer.


      En cet instant, il était allongé sur la banquette arrière et dormait.


      Bien sûr, il avait subi un choc à la tête et avait monté la garde pendant la nuit. Elle était néanmoins frustrée de le voir assoupi alors qu’elle devait constamment rester éveillée. Elle ne cessait de repenser à ses propos — comme quoi la Familia ne souhaitait pas seulement l’éliminer. Elle était pourtant persuadée que l’homme qu’elle avait poignardé dans la ruelle avait voulu la tuer. S’était-elle trompée ?


      Mais, plus que ses paroles, c’était Brandon lui-même qui la troublait. Encore une fois, ce matin, il s’était montré extrêmement efficace. Presque trop. Après ce qu’ils avaient vécu, tout homme normalement constitué l’aurait laissée en plan et aurait pris ses jambes à son cou. Or lui dormait comme un bébé, nullement perturbé. Elle le regarda dans le rétroviseur. Il était affalé, une main derrière la tête, l’autre posée sur le ventre. Son T-shirt était légèrement relevé et révélait un petit sillon de poils d’or qui disparaissait sous la ceinture de son pantalon.


      Gênée par cette vision sexy, elle se concentra sur la route. S’il prenait du plaisir à leur cavale, alors il était quelque peu dérangé. Le coup qu’il avait reçu sur la tête l’avait peut-être plus affecté qu’elle ne le pensait. Quand il recouvrerait toute sa raison, il détalerait sans demander son reste.


      Lorsqu’ils atteignirent les abords de la ville, elle était vannée. Le soleil de l’après-midi était haut dans le ciel et l’éblouissait. De toute façon, ils ne pourraient plus continuer longtemps. Elle repéra quelques grands arbres le long de la route et se gara à l’ombre.


      Brandon se réveilla en sursaut.


      — Que se passe-t-il ?


      — Nous n’avons plus d’essence.


      Il poussa un grognement de mauvaise humeur et tira sur ses vêtements en se redressant. Isabel détourna le regard, le rouge aux joues.


      Il sortit une bouteille d’eau de son sac, but une longue gorgée et considéra le paysage autour d’eux.


      — A quelle distance sommes-nous de…


      — … Tehuantepec ? A quelques kilomètres, pas plus.


      — Poussons le taxi à l’abri des arbres pour qu’on ne le voie pas depuis la route.


      Elle acquiesça et rassembla ses affaires avant de sortir, tandis qu’il contournait le véhicule pour se poster derrière. Elle se tint à côté de sa portière et attendit les consignes.


      — Vous avez enlevé le frein à main ?


      — Bien sûr.


      Il commença à pousser et elle tint le volant pour maintenir la trajectoire jusqu’à ce que la voiture soit complètement cachée. Puis, ensemble, ils cassèrent quelques branches et les déposèrent sur le taxi pour achever de le camoufler. Quand on le découvrirait, ils auraient déjà passé la frontière.


      Ils prirent quelques instants pour s’étirer, puis gagnèrent la route, prêts à rejoindre la ville à pied. Il faisait très chaud et humide, temps typique de la région. Après quelques minutes de marche, les vêtements d’Isabel lui collaient déjà à la peau.


      Ils passèrent devant un panneau indicateur :


      TEHUANTEPEC, 15 kilomètres.


      — C’est un peu plus que quelques kilomètres, déclara calmement Brandon.


      — Le réservoir était quasiment vide, rétorqua-t-elle, irritée, avant tout contre elle-même et contre les événements qui les obligeaient à fuir.


      — Quasiment ou complètement vide ?


      Elle lui retourna un regard noir, le mettant au défi de continuer ses reproches déguisés. Sagement, il n’insista pas.


      — Je craignais que nous tombions en panne en pleine route et que nous soyons obligés d’abandonner le taxi à la vue de tous, se justifia-t-elle.


      Dubitatif, Brandon contempla la route devant eux, bordée tout le long d’une végétation très dense.


      Isabel serra les poings.


      — Si vous n’aviez pas fait la sieste, vous auriez été en mesure de décider quoi faire.


      Brandon prit un air renfrogné.


      — Ce n’est pas faux.


      Pourtant, Isabel se sentait coupable de lui parler aussi méchamment.


      — Je suis désolée, dit-elle en soupirant. Je suis fatiguée, j’ai faim, et…


      … je n’ai pas l’habitude de me faire tirer dessus et encore moins d’être secourue par un étranger.


      Elle n’avait pas prononcé la fin de sa phrase à voix haute, mais, à son expression, il dut comprendre où elle voulait en venir. Ses traits se détendirent, il lui fit un petit signe et ils reprirent leur marche.


      — Moi aussi, j’ai faim. Qu’aimeriez-vous manger à notre arrivée ?


      Elle haussa les épaules.


      — Tehuantepec est une ville assez rustique. Nous y trouverons des plats traditionnels de la région d’Oaxaca, mais rien d’extraordinaire.


      — Eh bien, je commanderai une assiette de chaque spécialité, alors.


      Ils avançaient à bonne allure, mais la chaleur commençait à avoir raison d’eux. La route semblait s’étirer à l’infini. Isabel aurait préféré ne pas avoir à marcher aussi longtemps, mais elle ne regrettait pas non plus d’avoir laissé la voiture. Elle était faite pour se dépenser.


      — Parlez-moi de votre famille, dit soudain Brandon.


      — Ma famille ?


      — Oui, de vos parents, frères et sœurs éventuellement.


      — J’ai encore ma mère.


      — C’est tout ?


      Elle opina.


      — Lui ressemblez-vous ?


      — Il paraît.


      — Elle est jolie, donc.


      Ce compliment la troubla. Certes, on lui avait souvent dit qu’elle était jolie et qu’elle ressemblait à sa mère, mais elle n’avait jamais vraiment pris ces mots au sérieux. Du moins jusqu’à aujourd’hui.


      — C’est l’avis de tout le monde, oui. Elle était actrice.


      — Vraiment ? A la télé ou au cinéma ?


      — Les deux, mais elle a surtout tourné dans des films d’horreur hispaniques. Des films dont vous n’avez jamais entendu parler.


      Cependant, il semblait impressionné. Et elle s’en voulut de s’être laissée aller à trop en dire.


      — Où êtes-vous née ?


      — A Santa Monica.


      C’était un petit mensonge sans conséquence. Elle était née à Beverly Hills, là où vivait son père, mais ses meilleurs souvenirs d’enfance étaient tous liés au petit bungalow près de la mer où ils passaient le week-end.


      — Et vous ?


      — Je suis né à San Diego.


      Elle s’était doutée qu’il était originaire de Californie. Son accent ne trompait pas et sa façon d’être était typique des habitants de la côte Ouest. En outre, elle était soulagée qu’il ne soit pas de Los Angeles. La majorité des habitants de San Diego ne s’occupaient pas de ce qui se passait à Los Angeles, et réciproquement.


      — Ne me dites pas que vous êtes une supportrice des Raiders.


      Elle fit non de la tête en soupirant.


      — Moi non, mais mon père, si.


      Le football américain ne faisait pas partie des choses qui lui manquaient, mais elle n’aurait rien eu contre le fait d’aller voir un match en compagnie de Brandon.


      Un souhait impossible…


      — Qu’est devenu votre père ?


      — Il est décédé.


      — Je suis désolé.


      — Ce n’est rien…


      A cet égard, venir au Mexique lui avait fait du bien. Cela lui avait permis de faire le point sur sa vie et ses actes, et de reconnaître que son père lui manquait. Elle pouvait fuir les autorités, mais pas échapper à ses sentiments.


      Ils continuèrent à bavarder, mais Brandon laissa de côté les sujets personnels. Il évoqua les meilleurs endroits qu’il connaissait pour surfer, ceux dont il avait entendu parler au Guatemala. Isabel finit par comprendre qu’il cherchait à la mettre à l’aise et que son attitude détachée n’était qu’une façade. Certes, il s’appliquait à avoir l’air détendu et sûr de lui, mais traverser le Mexique avec des tueurs aux trousses, ce n’était pas une partie de plaisir.


      — Vous n’êtes pas obligé de rester avec moi, vous savez, dit-elle subitement.


      — Quoi, vous pensez que je serais capable de vous abandonner ici ?


      — Non, mais si vous le faisiez, je comprendrais.


      — Laissez tomber, je ne vais nulle part.


      — D’accord, mais c’est juste que… je ne veux pas que vous vous sentiez un devoir envers moi.


      — Ce n’est pas le cas.


      Elle ne le croyait pas, mais elle n’insista pas. S’il restait avec elle, c’était qu’il devait éprouver de l’attirance pour elle, et cela aussi la tourmentait. Car si, ce soir, il lui faisait comprendre son intérêt, elle pourrait très bien lui sauter dessus illico…


      Quand ils arrivèrent enfin, le crépuscule tombait et leur présence n’attira pas l’attention. La gare routière était fermée, mais les horaires de bus étaient affichés à l’extérieur. Tôt le lendemain matin, ils pourraient partir.


      Les hôtels étaient peu nombreux et éloignés les uns des autres. Isabel en repéra un qui était accolé à un restaurant et saliva à la perspective de pouvoir faire un vrai dîner. De l’autre côté de la rue, il y avait une pharmacie ouverte la nuit.


      — Avez-vous des lunettes de soleil ? demanda-t-elle à Brandon.


      — Non, je les ai laissées à Puerto Escondido.


      — Pas de casquette non plus ?


      — J’ai une simple casquette de base-ball dans mon sac.


      — Attendez-moi ici, dit-elle avant de traverser pour se rendre à la pharmacie.


      Elle trouva rapidement ce qu’elle cherchait et fut vite de retour. Avant même qu’il lui demande ce qu’elle avait acheté, elle exhiba une boîte de coloration capillaire noire.


      — C’est pour quoi faire ? Vous avez déjà des cheveux blancs ? lui demanda-t-il en lorgnant ses boucles brunes.


      — C’est pour vous. Vos yeux et vos cheveux clairs se remarquent trop facilement. Même avec une casquette, vous détonnez parmi les autres hommes.


      — De toute façon, je ne pourrai pas passer inaperçu, je suis beaucoup plus grand que la plupart des Mexicains de cette région, répliqua-t-il, d’évidence peu emballé à l’idée de se teindre les cheveux.


      Elle ne répondit pas, rangea la boîte de coloration et sortit une paire de lunettes de soleil. Il les essaya et eut un sourire amusé. Elles étaient un peu ringardes, mais couvraient parfaitement son entaille à l’arcade sourcilière.


      A la réception de l’hôtel, il resta en retrait, mains dans les poches, laissant Isabel effectuer les démarches. Il n’y avait plus qu’une chambre disponible, avec un seul lit. Elle fut étonnée que l’établissement soit aussi rempli un jour de semaine et alors que la saison touristique ne battait pas son plein, mais elle était trop fatiguée pour chercher un autre endroit où passer la nuit. Après avoir pris leurs quartiers, ils se rendirent au restaurant d’à côté et s’affalèrent sur leur chaise.


      Brandon n’eut même pas la force de consulter le menu.


      — Je vous laisse commander pour moi.


      Elle parcourut la liste des plats, ce qui fut vite fait.


      — Poisson ou viande ?


      — Peu importe, tant que c’est comestible.


      Quand le serveur s’approcha, elle commanda deux menus spéciaux maison, avec soupe de légumes, pain frais et salade de tomates vertes. Une fois qu’ils eurent avalé cela en deux temps trois mouvements, on leur apporta de généreuses assiettes d’aiguillettes de poulet à la sauce piquante.


      Brandon dévora le tout sans en laisser une miette ni se préoccuper de faire la conversation. Quand il eut fini, Isabel le regarda avec un sourire. Ils avaient tous deux mangé avec appétit, en négligeant un peu les bonnes manières.


      Rassasié, Brandon se laissa retomber au fond de sa chaise.


      — Si le serveur avait mis plus longtemps à apporter nos plats, je crois que j’aurais fini par lui attraper un bras.


      Elle eut un petit rire et but une gorgée d’eau minérale, très rafraîchissante après un repas aussi épicé.


      — Vous n’êtes en ma compagnie que depuis vingt-quatre heures et déjà vous commencez à vous transformer en sauvage.


      Il but lui aussi et lui retourna son sourire.


      — Je n’étais pas aussi civilisé que vous le pensez avant de vous rencontrer, vous savez.


      Elle repensa à la férocité avec laquelle il s’était battu avec les hommes de Carranza. Effectivement, il avait une part de sauvagerie en lui.


      Ils s’abîmèrent tous deux dans leurs pensées et sirotèrent leur eau minérale. Après la journée qu’ils avaient passée, elle aurait dû avoir envie d’aller se coucher, mais le repas l’avait revigorée. Ou alors, c’était parce qu’elle n’était pas seule. Dès qu’elle songeait que, de nouveau, elle allait partager son lit avec Brandon, dormir était la dernière de ses pensées.


      *  *  *


      Brandon n’était pas pressé de regagner la chambre, mais ils ne devaient pas passer trop de temps dehors et risquer de se faire repérer.


      Par ailleurs, rester assis à regarder Isabel commençait à éprouver sa volonté. Le spectacle de ses cheveux venant doucement balayer sa nuque délicate le subjuguait ; et, chaque fois qu’elle portait son verre à ses lèvres, il suivait son mouvement et admirait sa bouche bien dessinée. Ce qu’elle lui avait raconté dans l’après-midi repassait en boucle dans sa tête. Elle veillait tellement à ne pas trop se confier ! Chaque petite révélation qu’elle concédait lui donnait envie d’en savoir plus ; et cependant, le mystère qui l’entourait la rendait encore plus sexy.


      — Etes-vous prête ? lui demanda-t-il en s’efforçant de ne pas la regarder.


      Elle acquiesça et se leva.


      Il régla l’addition, ajouta un pourboire et attendit qu’elle ait fait quelques pas pour la suivre, tant il avait envie de marcher à côté d’elle en lui passant le bras autour de la taille. Or il n’était pas là pour un séjour romantique, même si, par moments, il oubliait le contexte et se laissait submerger par ce qu’il éprouvait en sa compagnie.


      Jamais il n’avait partagé autant de moments intimes avec une personne qu’il devait ramener aux Etats-Unis, et il avait du mal à gérer la situation. Plus il en apprenait sur Isabel, plus il se sentait tiraillé. Hormis le petit mensonge sur son lieu de naissance, tout ce qu’elle lui avait dit était la vérité. Il était évident que sa mère lui manquait. Et, comparée au portrait qu’on lui avait dressé d’elle, elle semblait bien innocente. Dans les magazines pour hommes, Isabel avait posé dans des postures suggestives, sans laisser paraître la moindre gêne ; mais, dans la réalité, un simple compliment la faisait rougir.


      Elle avait donné l’image d’une fille libérée, provocatrice, à la sexualité qu’on imaginait débridée et assumée. Dans la vraie vie, c’était une jeune femme pudique. Elle n’en était pas moins dangereuse, car cela la rendait encore plus attirante.


      Ils montèrent dans leur chambre en silence. Isabel s’était assurée que la fenêtre donnait sur la rue. La pièce était encore plus petite que celle de la nuit précédente. Le lit et deux petites tables de nuit remplissaient presque tout l’espace.


      Brandon s’installa côté fenêtre et sortit quelques affaires en lui tournant le dos.


      Elle disparut dans la salle de bains, et, quelques instants après, il entendit la douche couler.


      Il ne voulait pas se la représenter nue sous le jet d’eau. Hélas, il avait visionné de nombreuses photos d’elle en tenue légère, et une image prit forme dans son esprit à son insu.


      Agacé, il quitta la chambre et se rendit à la droguerie en face de l’hôtel. Il acheta un téléphone à carte prépayée et envoya un message à son supérieur. Normalement, il devait donner signe de vie toutes les douze heures. Quand il revint dans la chambre, Isabel était toujours dans la salle de bains. La douche ne coulait plus. Il s’inquiéta un bref instant, mais des clapotis lui firent supposer qu’elle lavait sommairement ses vêtements dans le lavabo. Quelques minutes plus tard, elle sortit avec une serviette enroulée autour d’elle.


      — Vous pouvez y aller…


      Il passa dans la salle de bains sans un mot et prit une douche froide qui ne le calma pas. A l’instar d’Isabel, il lava sa chemise avec du savon et la mit à sécher. En revanche, il remit son pantalon. Inutile de le laver, il n’aurait pas le temps de sécher d’ici le lendemain matin.


      Isabel frappa à la porte.


      — Brandon ?


      Il se dévisagea dans la glace avant de répondre.


      Ne la touche pas, s’intima-t-il.


      Il était beaucoup plus grand qu’elle et, quand il ouvrit, les yeux de la jeune femme se retrouvèrent à la hauteur de son torse nu. Il tressaillit. Elle leva les yeux pour croiser son regard, visiblement gênée.


      — Souhaitez-vous utiliser cette coloration pour cheveux ou pas ?


      Il n’avait aucune envie de s’appliquer cette substance sur le crâne et encore moins de sentir les mains d’Isabel sur lui. Il avait toutes les peines du monde à se contenir et, ceinte dans cette serviette, elle semblait tout droit sortie de ses fantasmes. Il s’humecta les lèvres et posa les yeux sur sa jolie peau bronzée.


      — C’est un premier prix, elle ne devrait donc pas tenir très longtemps, dit-elle. Et puis, vous pourrez vous en débarrasser dès votre retour aux Etats-Unis.


      Tout ce qui pouvait contribuer à les faire se mêler plus facilement à la population locale était bon à prendre. Il accepta donc d’un signe de tête et s’écarta pour la laisser entrer. Il s’appuya contre un petit meuble dans un coin de la salle de bains et patienta tandis qu’elle préparait la coloration dans un récipient en plastique. Il fixa le nœud de sa serviette, juste au-dessus de ses seins, et en vint presque malgré lui à souhaiter qu’il se défasse. Des mèches de cheveux mouillés lui collaient à la nuque et de petites rigoles d’eau couraient sur ses épaules.


      Au cours de sa formation, il avait appris à résister à un interrogatoire musclé, ce qui était a priori une épreuve autrement plus rude que celle qu’il devait affronter à l’instant. S’il s’y efforçait, il parviendrait donc certainement à penser à autre chose qu’à elle. Il essaya, et ce fut un échec total. Il continuait de fixer le nœud de sa serviette, envoûté.


      — Votre visage a meilleur aspect.


      Il sursauta et la regarda sans comprendre.


      — Je parle de votre blessure.


      Il porta la main à sa tempe.


      — Je ne referai pas votre pansement ce soir, à moins que vous y teniez.


      — Non, non, ça va.


      — Tant mieux.


      Elle s’approcha de lui, son récipient et un petit pinceau en main.


      — Je dois commencer par les bords.


      Il s’assit et la laissa appliquer la coloration sur les contours de ses cheveux. Elle s’y prenait avec des précautions exagérées, telle une coiffeuse qui craindrait de froisser un client important. Concentrée, elle se mordait la lèvre inférieure et passait son pinceau avec parcimonie en lui faisant incliner légèrement la tête à droite ou à gauche. Quand elle eut terminé la première étape, elle enfila une paire de gants en plastique et lui tartina les cheveux avec son produit.


      Brandon avait appréhendé ce moment, redoutant d’être perturbé par la proximité d’Isabel ; en revanche, il ne s’était pas attendu à prendre autant plaisir à sentir ses doigts courir dans ses cheveux. C’était comme si elle lui massait le cuir chevelu en décrivant des cercles concentriques. Son corps, nu sous sa serviette, le frôlait. Si jamais sa serviette tombait…


      Il serra les poings pour conjurer son désir et laissa échapper un gémissement.


      — Votre tête vous fait-elle toujours mal ? lui demanda-t-elle, suspendant son geste.


      — Non, non.


      Toutefois, ses gestes se firent plus lents, plus délicats — et ce fut encore pire. Il avait l’impression que son crâne était devenu aussi sensible que son bas-ventre. Des sensations intenses se propageaient dans tout son corps.


      Epuisé par cette lutte contre lui-même, il ne put s’empêcher de repenser aux photos d’elle qu’il avait vues. Il y en avait une en particulier qu’il avait trouvée très érotique. Elle y était assise sur une planche de surf, jambes croisées et un bras en travers de la poitrine, de telle sorte que son intimité et ses seins étaient cachés. Cependant, la pose laissait tout loisir au spectateur de fantasmer sur sa plastique parfaite.


      Enfin, elle en eut fini et recula d’un pas pour contempler son travail.


      — C’est une chance que vos sourcils soient plus foncés que vos cheveux.


      Sa barbe de deux jours était également plus foncée. Mais il ne fallait pas qu’il la laisse trop pousser, sinon la différence de couleur apparaîtrait nettement.


      Isabel ôta ses gants. Elle attendit quelques minutes que la coloration se fixe puis lui dit :


      — Baissez la tête dans le lavabo.


      Il s’exécuta et elle rinça l’excès de teinture. Quand il se redressa, elle lui frotta les cheveux avec une serviette qu’elle lui laissa sur les épaules.


      — Vous pouvez regarder le résultat.


      — Je me moque de mon aspect.


      Son ton grognon parut la décontenancer. Elle n’avait pas idée des émotions qu’elle suscitait en lui.


      Il laissa son regard naviguer entre sa bouche et ses seins. Elle dut comprendre alors pourquoi il était irrité et se figea. Il ne dit rien, la laissant décider de ce qui allait se passer. Si elle prenait ses jambes à son cou, il n’aurait même pas la force de la poursuivre.


      Elle se passa la langue sur les lèvres et serra sa serviette d’une main tremblante. Un bref instant, il crut qu’elle allait la dénouer et s’offrir à lui dans sa nudité.


      Mais elle ne dénoua pas sa serviette. Au contraire, elle la serra plus fort.


      — Je ne peux pas.


      Dans ce cas, ils étaient deux.


      — Pourquoi ?


      Elle déglutit.


      — C’est compliqué.


      Brandon sentait son corps protester, lui crier que c’était faux, qu’il n’y avait rien de plus facile. Il lui suffisait de se débarrasser de son pantalon et de la serrer contre lui.


      — Je vous aime bien, mais…


      — Moi aussi, je vous aime bien.


      Son regard s’emplit d’angoisse.


      — Vous ne me connaissez même pas.


      — Alors, donnez-moi l’occasion de vous connaître. Pourquoi ne m’expliquez-vous pas ce que vous veulent exactement les types qui nous poursuivent ? Qu’avez-vous fait de si terrible ?


      Elle s’appuya dos contre le mur, les yeux fixés au plafond.


      — Ils pensent que j’ai tué quelqu’un.


      — Vous l’avez fait ?


      Elle baissa les yeux sur lui.


      — Je n’en sais rien.


      — Comment ça, vous n’en savez rien ?


      — Le soir où c’est arrivé, j’avais trop bu. Et consommé de la drogue. Je… me sens responsable.


      Il la croyait.


      — Ça s’est passé aux Etats-Unis ?


      Elle croisa les bras et prit une expression fermée, refusant d’en dire davantage.


      Il avait envie de lui conseiller de se rendre à la police, de lui promettre qu’il l’aiderait, mais c’était impossible. Dévoiler son identité à un suspect avant la fin de la mission, lui expliquer comment il devait agir et l’assister, c’était une faute professionnelle. Pire que de séduire une cible.


      En outre, même s’il était convaincu qu’elle n’était pas une meurtrière de sang-froid, il n’était pas certain qu’elle ne l’assommerait pas avant de s’enfuir.


      Quand il eut récupéré le contrôle de lui-même, il s’approcha d’elle et, d’un doigt sous le menton, lui fit relever la tête.


      — Tâchons de nous reposer un peu, dit-il avant de lui déposer un léger baiser sur le front. Faites-moi confiance, nous allons nous en sortir.


      Elle acquiesça, les yeux luisants de larmes. Ils se couchèrent et éteignirent la lumière. Pendant une heure, ils se tournèrent tous deux en tous sens. Puis Brandon entendit la respiration d’Isabel devenir plus calme et régulière. Il se leva et alla se poster à la fenêtre, comme la veille. Sauf qu’il se sentait encore plus tiraillé.
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      Isabel se réveilla à l’aube.


      Cette fois encore, Brandon n’était pas à côté d’elle. Debout près de la fenêtre, il surveillait la rue.


      — Buenos dias, dit-il d’une voix fatiguée en lui jetant un regard par-dessus l’épaule.


      La serviette dans laquelle elle s’était enroulée la veille avait glissé, car elle était entièrement nue sous les draps.


      Pendant la nuit, il avait dû la recouvrir sans qu’elle s’en rende compte.


      Elle se redressa dans le lit en serrant le drap. L’avait-il vue nue ? Non, dans le noir, il ne devait pas être possible de distinguer clairement sa silhouette.


      — Avez-vous bien dormi ? lui demanda-t-il.


      — Oui, répondit-elle, un peu confuse.


      Contrairement à la nuit précédente, aucun cauchemar n’était venu troubler son sommeil. Elle avait fait des rêves agréables, dans lesquels Brandon s’était d’ailleurs invité.


      — Je ne pense pas qu’à cette heure-ci, le restaurant soit déjà ouvert, mais nous pourrons sans doute acheter à manger pour le petit déjeuner à un vendeur de rue sur notre chemin jusqu’à la gare routière.


      Elle acquiesça distraitement. Comment s’y prendre pour se lever sans s’exposer à sa vue ? La serviette avait glissé au bout du lit et elle ne pouvait pas l’attraper sans lâcher le drap. Brandon suivit son regard et comprit son dilemme.


      Il releva les yeux, et ils restèrent quelques secondes à se dévisager. Isabel sentit le trac revenir. Brandon regarda ses épaules, ses cheveux ébouriffés. Puis il lui tourna le dos pour lui laisser l’occasion de sortir du lit.


      Elle s’empressa de prendre la serviette, puis d’aller chercher les vêtements qu’elle avait mis à sécher. Ils étaient encore légèrement humides. Elle aurait donné cher pour avoir de la lingerie neuve et une petite robe d’été, même si ce n’était pas très adapté à la situation, plutôt que de disposer en tout et pour tout de deux tenues, l’une sale, l’autre humide. Elle passa un pantalon et un T-shirt usé et observa son reflet dans le miroir avec une grimace. En plus de sa tenue, son bleu à la joue avait viré au verdâtre.


      Elle se lava les dents, attacha ses cheveux et sortit de la salle de bains.


      Brandon avait lui aussi une allure brute de décoffrage, mais ça lui donnait un air sexy et même un peu dangereux. Sa barbe avait encore poussé, sa chemise était froissée. Sa nouvelle couleur de cheveux et ses lunettes de soleil n’étaient pas très seyantes, elle était néanmoins satisfaite du résultat. Dans le bus, il passerait inaperçu.


      — Prête ?


      Elle opina et lui emboîta le pas, sac à l’épaule. A Tehuantepec, la journée commençait moins tôt qu’à Oaxaca City, et ils rallièrent la gare routière sans croiser personne.


      C’était tellement calme qu’Isabel avait du mal à croire que, la veille, ils avaient été pris en chasse. Pourvu, pensa-t-elle, que ce calme se prolonge jusqu’à ce qu’ils aient franchi la frontière…


      Ils étaient tous deux silencieux, et Isabel se sentait mal à l’aise. La conversation de la veille au soir n’aurait pas dû avoir lieu. Elle lui en avait trop dit sur elle. Certes, ensemble, ils avaient vécu de sacrées péripéties en peu de temps, et cela avait certainement contribué à les rapprocher. Elle ne pouvait nier qu’elle avait envie de lui confier ses secrets, de lui demander de la serrer contre lui… et de le laisser lui venir en aide.


      Mais elle n’avait pas le droit de baisser sa garde. En voyageant avec elle, il risquait sa vie ; elle ne lui avait rien caché du danger qu’il courait, et il l’avait accepté ; cependant, elle ne pouvait pas tout lui avouer sur sa véritable identité, car, tant qu’il ignorerait qui elle était vraiment, il pourrait toujours s’en sortir indemne. La Familia n’aurait aucun intérêt à chercher à lui soutirer des informations qu’il ne serait pas en mesure de leur fournir.


      Or, chaque fois qu’elle lui révélait un détail de son existence, elle rendait la tâche plus facile à Brandon. En mettant bout à bout ces informations et en effectuant quelques recherches sur internet, il réussirait sans doute à apprendre qui elle était. Ensuite, rien ne l’empêcherait d’avertir les autorités, et ils se retrouveraient tous deux avec de sérieux ennuis.


      Elle regrettait de nombreuses décisions qu’elle avait prises, qui l’avaient conduite où elle était maintenant, et l’avenir lui faisait peur. Cela faisait près de deux ans qu’elle était au Mexique, prise au piège, et qu’elle avait mis sa vie entre parenthèses. Jamais elle n’avait eu une opportunité de revenir en arrière ou de changer le cours des choses. Maintenant, elle en avait une. Qu’allait-elle en faire ?


      Si elle se rendait, elle irait sans doute directement en prison et troquerait une existence misérable contre une autre.


      Mais si elle ne se livrait pas à la justice, elle devrait fuir toute sa vie.


      La gare routière était plus animée qu’elle ne l’aurait cru et de nombreux voyageurs matinaux se pressaient sur les quais d’embarquement. Elle acheta deux billets pour Tapachula. De là-bas, il leur serait facile de passer au Guatemala.


      Pendant qu’ils attendaient leur bus, ils prirent deux petits sandwichs et un jus d’orange pressé en guise de petit déjeuner.


      — Combien de temps durera le voyage ?


      — La journée entière.


      — Pourrons-nous passer la frontière ce soir ?


      Elle haussa les épaules.


      — Avec un peu de chance. Mais les horaires de bus ici sont aléatoires. A mon avis, nous devrons patienter jusqu’à demain matin.


      Il ne lui demanda pas ce qu’ils feraient une fois qu’ils auraient passé la frontière, et c’était mieux ainsi, car il fallait d’abord qu’ils y parviennent. La Familia était une organisation tentaculaire. Corrompre les autorités ou faire du mal à des innocents ne les arrêtait pas. Elle espérait que les hommes de Carranza s’étaient lancés sur une fausse piste et les recherchaient à Mexico, mais elle n’en avait aucune certitude.


      — Nous allons entrer dans une région du pays qu’on appelle l’Isthme, reprit-elle. C’est une zone où opèrent des factions rebelles, surtout au Chiapas. Il y a donc énormément de militaires qui patrouillent un peu partout. Attendez-vous à ce que nous franchissions plusieurs check points et que nous subissions des fouilles au corps.


      — Génial.


      — De nombreux voyageurs étrangers venant pour témoigner leur sympathie à la cause des rebelles, nous serons peut-être également soumis à des interrogatoires sur notre présence ici.


      — Est-il possible qu’on nous arrête pour nous demander un bakchich ?


      — Absolument. Tout comme la police, les militaires ne rechignent pas à se montrer magnanimes contre de l’argent.


      — Voilà une jolie formule pour décrire ce qui s’apparente à des méthodes de bandits de grand chemin.


      Isabel se raidit, sur la défensive. Certes, elle n’était pas mexicaine, mais, après avoir passé deux ans dans le pays, elle s’était attachée à la population.


      — Vous savez, la majorité des fonctionnaires n’ont pas les moyens de nourrir leur famille avec leur seul salaire. Savez-vous que les facteurs ne survivent que grâce aux pourboires ? La véritable motivation de ce comportement, c’est la nécessité, pas l’appât du gain.


      Brandon lui fit un grand sourire.


      — J’ignorais que vous aviez une telle fibre sociale.


      Son commentaire la déstabilisa. Depuis deux ans, elle avait été trop obnubilée par sa propre survie pour s’intéresser à la politique et au sort des autres. Elle avait rapidement compris, toutefois, que le gouvernement mexicain n’était pas digne de confiance, et ça ne lui plaisait pas. D’autant que si ma Familia n’avait pas eu autant de pouvoir, elle aurait été plus libre.


      — J’ai suffisamment de soucis à régler.


      Sur ce point, il ne pouvait pas la contredire.


      — Si on nous interroge, nous n’aurons qu’à dire que nos passeports ont été volés, poursuivit-elle. Nous nous ferons passer pour un couple en vacances. Je m’appelle… Maria Garcia.


      — Et moi, je suis M. Garcia ?


      — Si vous voulez. Choisissez votre prénom.


      — Ben.


      — Ben Garcia. Très bien.


      Ils se mirent d’accord sur d’autres détails d’usage, puis prirent place à bord du bus qui enfin allait partir. Bien sûr, si les autorités les recherchaient spécifiquement, tout ce qu’ils pourraient dire ne vaudrait rien. Elle était tout de même un peu rassurée qu’ils aient un plan. Le bus démarra, et elle fureta autour d’elle. Certains des passagers avaient-ils l’air suspect ? Non, tous avaient l’allure banale de gens qui vont au travail. A chaque arrêt, le bus se remplissait. Il serait bientôt bondé.


      Elle s’était habituée à ce mode de déplacement. Elle aimait bien écouter les conversations et regarder défiler le paysage. Bordée de collines et de falaises rocheuses, la route pour Tapachula était à cet égard spectaculaire. Mais, aujourd’hui, elle avait bien du mal à se laisser fasciner par la beauté des lieux.


      Brandon, lui, était toujours aussi détendu, et il ne tarda pas à se caler sur son siège pour dormir.


      Il faut dire qu’il avait l’air particulièrement fatigué.


      — Avez-vous dormi cette nuit ?


      — Pas une seconde. Je veillais sur votre sommeil.


      Elle en resta bouche bée.


      — Et la nuit précédente ?


      Pour toute réponse, il n’émit qu’un faible grognement.


      A l’arrière du taxi, il avait dormi deux heures tout au plus. Pas étonnant qu’il soit épuisé. Bien sûr, que l’un se repose et que l’autre monte la garde, c’était plutôt une bonne façon de procéder. Mais elle était contrariée qu’il endosse seul la responsabilité de veiller la nuit. Pour qui se prenait-il ? Son garde du corps ? Et puis d’abord, cette nuit, combien de temps s’était-il écoulé entre le moment où la serviette qui la couvrait avait glissé et celui où il avait tiré une couverture sur elle ?


      A la pensée qu’il avait pu l’observer entièrement nue, elle se sentit rougir. Quand ils s’étaient retrouvés ensemble dans la salle de bains, il avait eu envie d’elle. Le désir était inscrit sur son visage. Pourtant, elle avait mis un certain temps avant de le remarquer. Elle l’avait compris quand il s’était mis à parler sèchement et qu’elle avait croisé son regard. Mais à aucun moment il n’avait tenté de la toucher.


      Pourquoi ?


      Faire l’amour avec lui, ce n’était pas une bonne idée, elle était dans une situation assez compliquée comme ça. Mais il y avait une véritable alchimie entre eux, et, s’il avait essayé de l’embrasser, elle aurait sans doute succombé.


      Cela faisait tellement longtemps qu’elle n’avait pas senti les caresses et les baisers d’un homme !


      A côté d’elle, Brandon s’était endormi, alors qu’elle était de plus en plus agitée. Elle était persuadée qu’il savait s’y prendre pour séduire une femme. Son métier, c’était d’évaluer les risques. Il était donc bien placé pour savoir qu’avec une femme, faire le premier pas était plus souvent couronné de succès qu’attendre d’être invité à le franchir. Donc, soit il considérait qu’elle ne valait pas la peine de se montrer entreprenant, soit il avait aussi des réserves sur la pertinence d’une relation sexuelle.


      Elle avait vraiment été stupide de croire qu’il restait avec elle dans l’espoir de la conquérir. Apparemment, il préférait se contenter de la regarder nue que de passer à l’action.


      Après tout, peut-être ne la trouvait-il pas terrible.


      Elle le contempla longuement, agacée de ne pas pouvoir percer ses secrets. Il avait gardé ses lunettes de soleil et sa tête tombait sur son épaule. Une main posée sur l’estomac, il respirait profondément.


      Elle soupira et se détourna. C’était idiot de lui en vouloir de ne pas se montrer plus pressant. D’ailleurs, c’est elle qui avait dit non. Que serait-il arrivé si, au lieu de cela, elle avait laissé tomber sa serviette ? Se serait-il jeté sur elle pour la prendre contre le mur ?


      Cette pensée la fit frissonner et elle sortit son petit carnet de son sac pour se changer les idées. Elle relut l’article qu’elle avait rédigé deux jours plus tôt avec un pincement au cœur. Une fois qu’elle serait au Guatemala, elle ne pourrait plus revenir. Si elle se procurait de faux papiers, elle pourrait continuer à voyager, mais jamais elle ne reverrait Playa Perdida.


      Elle griffonna quelques annotations et laissa dériver ses pensées. Au lieu d’écrire une ode à la pratique du surf ou un banal carnet de voyage, elle rêvait de réécrire l’histoire. Dans son ancienne vie, elle aurait pu tomber amoureuse de Brandon au premier regard. Elle s’imaginait le rencontrer sur une plage déserte, surfer avec lui, puis accepter son invitation à déjeuner. Il lui aurait proposé de venir se prélasser au bord de la piscine de son hôtel, et tous deux se seraient retrouvés à siroter des piñacoladas sur une chaise longue au soleil. Et ensuite… elle aurait fini ivre morte. Elle déchira la page de son carnet et la froissa dans sa main.


      En fait, si elle redoutait tant de s’engager dans une relation intime, ce n’était peut-être pas pour les raisons qu’elle pensait. Elle n’avait jamais fait l’amour en étant sobre. De plus, tous les hommes qu’elle avait rencontrés s’étaient révélés médiocres, sans intérêt, et elle les avait vite oubliés.


      Les blessures du passé étaient toujours ouvertes. Elle avait recherché la compagnie des hommes avant tout pour combler un manque affectif. Mais, désormais, elle ne pouvait plus chasser ses inhibitions à l’aide de drogue et d’alcool. Elle n’était plus une fêtarde qui jouait la fille rebelle à la vie dissolue.


      Aussi, faire l’amour avec Brandon se révélerait peut-être une déception pour eux deux.


      Tandis qu’elle retournait dans sa tête ce qui était sans doute à l’origine de tous ses ennuis, Brandon continuait de dormir. Ils longèrent des distilleries de mezcal et des champs d’agaves à perte de vue. Elle pouvait presque humer le parfum fumé de l’alcool qu’on en tirait.


      Enfin, ils arrivèrent à Arriaga, une ville industrielle au milieu de nulle part. Le chauffeur annonça un arrêt de trente minutes, le temps de faire le plein. Au son du haut-parleur, Brandon se réveilla en sursaut et regarda autour de lui, perdu.


      — Venez, descendons, dit Isabel qui mourait d’envie de se dégourdir les jambes.


      Il s’étira et la suivit. Ils cherchèrent les toilettes, puis se promenèrent sur le marché qui battait son plein. Il acheta quelques sandwichs pour la route, elle-même craqua pour une glace à la noix de coco qu’elle entama tandis qu’ils rejoignaient le bus.


      — Voulez-vous que nous échangions nos places ? lui proposa-t-il.


      Elle acquiesça et monta la première. La perspective de rester de nouveau assise plusieurs heures ne l’emballait pas, mais disposer d’un siège près de la fenêtre était plus agréable. Elle s’attendait à ce qu’il se cale au fond de son siège et se rendorme, au lieu de quoi il la regarda manger sa glace.


      Elle passa la langue le long du cornet pour éviter que la crème coule.


      — Vous en voulez ?


      Il eut un air confus, comme s’il avait été pris en faute.


      — Non, merci.


      Midi approchait et la température dans le bus était accablante. Brandon avait le front en sueur et elle sentait la chaleur irradier de lui. Il fleurait bon le savon et le déodorant, ce qui n’était pas le cas de tous les passagers du bus.


      Elle tourna la tête vers la fenêtre et termina sa glace. Elle s’était accoutumée aux désagréments de la promiscuité dans les transports en commun, mais elle préférait sentir l’air frais.


      — Pourquoi avez-vous commencé à pratiquer le surf ? lui demanda soudain Brandon.


      Elle s’essuya les mains, but une gorgée d’eau et réfléchit à sa question.


      — Eh bien, j’ai grandi tout près de la plage, et il y avait sans cesse des surfeurs qui passaient devant la maison où j’habitais. Souvent, j’allais les voir évoluer, et je pouvais rester des heures sans me lasser.


      — Vous avez tout de suite eu envie d’apprendre ?


      — Non, pas immédiatement. Ma mère n’a jamais été sportive et, quand j’étais petite fille, je voulais tout faire comme elle. L’envie ne m’est venue qu’à douze ou treize ans. C’est aussi à cet âge-là que j’ai commencé à remarquer l’intérêt que les garçons portaient aux filles qui faisaient du surf.


      Il sourit, se reconnaissant dans cette évocation. Une fille en Bikini avec une planche de surf sous le bras ne laissait jamais indifférent.


      — Un été, mon père m’a acheté une planche courte et payé des cours. Le jour où j’ai remporté ma première compétition, il rayonnait de fierté.


      C’était un souvenir à la fois heureux et amer, car ses parents n’étaient pas d’accord sur l’opportunité de la laisser pratiquer ce sport. Son père l’avait toujours encouragée à voyager dans le monde entier pour progresser, tandis que sa mère souhaitait qu’elle reste en sécurité à la maison.


      — Plus tard, la même année, mon père s’est remarié, et…


      — Et ?


      Elle haussa les épaules.


      — Il a cessé de venir me voir.


      Brandon fit la grimace.


      — C’est rude.


      — Ouais. Avant, il ne venait pas souvent me voir — mes parents étaient divorcés depuis mes cinq ans — et j’étais donc folle de joie qu’il s’intéresse à moi grâce au surf. J’ai continué à m’entraîner, de plus en plus, même. Je me disais que, si je devenais encore meilleure, il s’intéresserait de nouveau à moi.


      — Mais ce n’est pas ce qui s’est produit.


      — Non, il n’est jamais revenu.


      — C’est vache.


      Elle eut un petit rire, amusée par ses commentaires laconiques. Cependant, elle avait la gorge serrée, car la blessure était toujours vive.


      — Et vous ? Pourquoi êtes-vous devenu surfeur ?


      Il se passa la main sur le menton, songeur.


      — Ma mère fait du surf.


      — Vraiment ? s’exclama-t-elle, ébahie.


      — Oui, elle m’a enseigné les bases quand j’étais enfant.


      — Comme c’est mignon.


      Il émit un grognement et souleva ses lunettes de soleil pour se frotter les yeux.


      — Je savais que je n’aurais pas dû vous le dire.


      Elle éclata de rire et le regarda. Etant donné sa taille et sa musculature, l’imaginer petit garçon apprenant à surfer avec sa mère n’était pas aisé. Mais il ne se réduisait pas à son apparence. Il était fin, sensible, ce qui n’atténuait en rien sa virilité — au contraire, ça le rendait encore plus séduisant.


      — Mon père est un sportif aussi, mais son truc, c’est le football américain, reprit Brandon.


      — Et vous, vous pratiquez les deux ?


      — J’ai joué au football américain à l’université, mais je n’étais pas assez doué pour faire carrière.


      Elle tourna la tête et regarda au-dehors. Il laissa tomber la conversation, fouilla dans son sac à dos et en sortit un magazine. La couverture l’interloqua. C’était Wave.


      — Où avez-vous trouvé cette revue ?


      — Dans un kiosque de San Diego, pourquoi ?


      C’était le numéro dans lequel son premier article, « La plage perdue », avait été publié. Elle n’avait pas reçu de copie personnelle et n’avait donc jamais vu sa prose imprimée sur papier glacé.


      — J’ai entendu dire qu’ils avaient publié un article sur Puerto Escondido, dit-elle pour justifier sa curiosité.


      — Oui, en effet, répondit-il en cherchant la page en question. Tenez, lisez vous-même.


      Elle fit de son mieux pour ne pas se montrer trop impatiente et prit le magazine, le cœur battant. L’article couvrait deux pages entières : sur la première figuraient des clichés de Playa Perdida pris par un professionnel avec cette citation insérée :


      « Je suis dans le tube, dans un univers où tout n’est que vert jade, et mon exaltation est à son paroxysme. »


      Un petit sourire de fierté lui échappa. Elle dévorait la double page du regard.


      — Pas mal, n’est-ce pas ?


      Elle prit conscience que Brandon l’observait attentivement et elle s’efforça d’arborer une expression plus détachée.


      — Vous trouvez ça bon ?


      — C’est cet article qui m’a décidé pour ce voyage.


      — Vraiment ?


      Il acquiesça.


      — J’avais des jours à prendre et je voulais trouver un endroit inédit pour surfer. Je pensais déjà au Mexique comme une destination possible, mais j’ignorais tout de Puerto Escondido. Sitôt que j’ai lu cet article, j’ai eu envie d’y aller.


      Jamais Isabel n’aurait rêvé meilleure reconnaissance de son travail.


      — Qu’est-ce qui vous a plu à ce point ?


      Il se pencha légèrement pour survoler la double page.


      — L’idée de vivre une expérience inédite et un peu folle est parfaitement décrite. Il y a un passage en particulier qui définit très bien la sensation d’être dans un autre monde, où personne ne peut vous voir. Je me reconnais dans les mots de celui qui a rédigé l’article.


      — Celui ? Vous pensez donc que l’auteur est un homme ? Pourtant, l’article n’est pas signé.


      Brandon releva la tête, surpris.


      — Ah, oui, c’est exact. Vous, vous croyez qu’il a été écrit par une femme ?


      Isabel se maudit ; elle avait perdu une occasion de se taire. Elle ferma le magazine et le lui rendit.


      — Je n’en sais rien.


      — Moi, je trouve que le ton est celui d’un homme. Il est question de conquérir des territoires vierges, de chevaucher des vagues qui n’ont jamais été domptées…


      — Vous voyez des sous-entendus là où il n’y en a pas, rétorqua-t-elle, piquée au vif.


      Sa réaction parut l’amuser.


      — Ah, donc, vous considérez que, quand il est question d’une forme oblongue qui pénètre un creux lisse et humide, il ne faut pas y voir une métaphore ?


      Sa formule lui arracha un sourire.


      — Vous pouvez y voir tous les sous-entendus que vous voulez. Moi, tout ce que je sais, c’est que quand je surfe, je n’ai pas l’impression de dompter sexuellement l’océan ou de faire l’amour avec ma planche.


      — Non, en fait vous faites l’amour à l’océan avec votre planche.


      — Vous peut-être. Moi, je surfe, c’est tout.


      Il rit et secoua la tête.


      — Il y a un autre aspect qui me fait penser que cet article a été rédigé par un homme. Les femmes ont tendance à être plus prudentes et ne sont pas du genre à prendre des risques inconsidérés. La seule femme que je connaisse qui oserait aller surfer toute seule dans un endroit comme celui-ci, c’est…


      Isabel sentit son estomac se nouer et jura in petto. Elle s’était prise au piège toute seule.


      Mais, soudain, elle comprit que Brandon s’était interrompu pour une autre raison. Le bus s’était arrêté à un barrage de l’armée, et des hommes en uniforme s’apprêtaient à monter à bord pour effectuer un contrôle de routine.


      Elle retint son souffle, pleine d’appréhension.
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      Brandon se recroquevilla sur son siège, mit sa casquette et tira la visière sur son front.


      — Laissez-moi parler, dit-il à Isabel tandis que les militaires montaient dans le bus.


      Isabel, qui était livide, ne protesta pas. Même si son espagnol était meilleur que le sien et qu’elle connaissait mieux les comportements locaux, il ne pouvait pas s’en remettre à elle. Car si ces hommes fouillaient ses affaires en détail, ils ne découvriraient pas seulement qu’il avait une arme scotchée à la cheville. Il était censé être Ben Garcia, mais Brandon North, le nom sous lequel il s’était présenté à Isabel, n’était pas non plus son véritable patronyme. Sur lui, il avait ses véritables papiers d’identité — au nom de Brandon Knox —, mais il ne pouvait pas les présenter avant qu’ils aient franchi la frontière sans les mettre tous deux en danger.


      Le premier soldat à remonter la travée centrale du bus paraissait avoir dix-huit ans tout au plus. Il avançait d’un pas résolu en s’efforçant de prendre un air intimidant. S’il dévisagea Isabel un moment, il ne remarqua même pas sa présence.


      Le second soldat, lui, était plus aguerri. Brandon espérait qu’il n’avait pas en tête de détrousser les touristes ou pour mission de rechercher des fugitifs. Il n’était en effet pas impossible d’imaginer que cet homme, et même l’ensemble de son unité, avait dans la poche une photo d’Isabel fournie par Manuel Carranza.


      Tout comme son collègue, le soldat observa quelques secondes Isabel, avec le regard d’un homme qui reconnaît une jolie femme. En soi, rien d’alarmant. Ses yeux se posèrent ensuite sur lui, puis sur ses chaussures de marque européenne.


      — Quelle nationalité vous être ? lui demanda-t-il dans un mauvais anglais.


      Mentir était inutile.


      — Américaine.


      — Passeport ?


      Brandon décida de s’en tenir au plan d’Isabel, selon lequel ils étaient censés s’être fait voler leurs papiers. Même si les militaires ne disposaient pas de photos d’eux, ni de leur description physique détaillée, il se pouvait qu’ils soient répertoriés comme personnes à retrouver en priorité.


      — Pouvons-nous aller parler de cela dehors ? demanda Brandon en lançant un regard inquiet à Isabel.


      Le soldat acquiesça et s’écarta pour le laisser passer. Il était toujours préférable de se montrer discret pour « négocier ». Tandis qu’il sortait du bus avec les deux soldats à sa suite, Isabel resta impassible sur son siège.


      Une fois dehors, Brandon s’appliqua à jouer l’Américain moyen.


      — Ecoutez, les gars, mon passeport, je l’ai pas. On s’est tout fait voler à Oaxaca City.


      Le plus jeune des deux hommes n’avait manifestement rien compris de ce qu’il avait dit. L’autre semblait avoir saisi dans les grandes lignes.


      — Pas de passeport ?


      — Je sais bien qu’on aurait dû s’en occuper, mais je ne voulais pas gâcher les vacances en perdant du temps à l’ambassade. J’ai dit à ma copine que ça pouvait attendre quelques jours, et là, maintenant, elle va prendre peur. Vous pouvez m’arranger le coup ?


      — Ouvrez votre sac, ordonna le plus âgé des deux hommes.


      Soit il ne croyait pas à sa version, soit il s’en moquait.


      Brandon obéit et ouvrit la poche centrale de son sac à dos, qui ne contenait rien d’impératif à cacher. Pas à eux, en tout cas.


      — Passons un marché, déclara-t-il en sortant de son sac un magazine pour hommes.


      Le jeune soldat écarquilla les yeux quand il vit la photo de la jeune femme en lingerie fine sur la couverture. Le second fut davantage intéressé par les deux billets de vingt dollars que Brandon avait glissés entre les pages.


      — Ma copine est déjà claquée, là, reprit-il, se demandant si Isabel n’allait pas profiter de l’occasion pour quitter le bus et s’enfuir. Gardez le magazine, de toute façon, vous me rendrez service, parce que, si ma copine le voit, elle va me tuer.


      Les soldats l’ignorèrent et fouillèrent le reste de son sac. Brandon commençait à se faire des cheveux blancs. Au Mexique, refuser de se plier à une fouille au corps n’était pas envisageable. Or il ne pouvait pas les laisser aller jusque-là. Il évalua ses chances d’avoir le temps de dégainer son arme.


      Ce n’était même pas la peine d’y songer.


      Il devrait partir en courant. Ces types connaissaient le secteur et ne tarderaient donc pas à le rattraper. Mais la distraction offrirait au moins une chance de s’échapper à Isabel. Pour la première fois de sa vie, il envisageait de sacrifier sa mission pour protéger sa cible.


      A son grand soulagement, il n’eut pas à en arriver là. Quand ils eurent fouillé son sac à dos, les deux soldats n’insistèrent pas. Le plus vieux prit l’argent et donna le magazine à son collègue. Tous deux paraissaient satisfaits. Ils conseillèrent à Brandon d’effectuer une déclaration de vol au consulat des Etats-Unis et l’invitèrent à remonter dans le bus.


      Il s’exécuta, en sueur, et se rassit à côté d’Isabel. Quelques instants plus tard, le bus redémarrait.


      Isabel se tenait immobile à côté de lui, les mains croisées sur les genoux. Il était persuadé qu’elle ne s’était pas inquiétée pour lui. Il avait songé à ruiner sa mission pour son bien-être, mais elle, pendant ce temps-là, avait sans doute été occupée à fomenter un plan pour fuir au plus vite. Si elle se sentait en danger, elle prendrait la poudre d’escampette sans se soucier de son devenir.


      Elle se pencha vers lui et lui demanda à l’oreille, tout bas :


      — Que leur avez-vous donné ?


      Sentir sa respiration sur son oreille le fit tressaillir, et il se maudit d’être aussi sensible.


      — Quarante dollars et un magazine, disons… spécialisé.


      — Vraiment spécialisé ?


      — Pas pornographique, mais à ne pas mettre entre toutes les mains.


      Il ne put s’empêcher de rire et ôta ses lunettes de soleil. Isabel elle-même posait dans le magazine qu’il avait donné aux soldats, sur des photos aguicheuses. Avoir un magazine dans lequel elle apparaissait ainsi que le numéro de Wave pour lequel elle avait écrit un article était un peu trop gros pour passer pour une coïncidence.


      Se débarrasser de cette revue avait donc aussi été un choix tactique. Mais c’était également périlleux. Car, si Carranza avait fait appel aux autorités — et Brandon ne doutait pas un instant que c’était le cas —, il ne faudrait plus longtemps pour qu’on retrouve leur trace ; le taxi abandonné près de Tehuantepec finirait par être découvert, on demanderait aux militaires postés aux points de passage de la région s’ils avaient contrôlé des étrangers, et le magazine risquait de passer de main en main.


      Brandon en venait à regretter de l’avoir jamais eu sur lui.


      — Nous devons descendre de ce bus dès que possible, dit Isabel.


      — Je suis d’accord.


      Le mieux serait carrément de changer de moyen de transport.


      — Avez-vous des réticences à faire du stop ?


      — Non.


      Plusieurs heures passèrent avant qu’ils atteignent l’arrêt suivant et, cette fois, Brandon était trop agité pour fermer l’œil. A tout moment, il se retournait, craignant de voir un véhicule militaire apparaître derrière eux. A côté de lui, Isabel se tenait droite sur son siège, tendue et silencieuse. Sans doute regrettait-elle de s’être trop épanchée au cours de leur conversation sur cet article « anonyme ».


      Brandon avait toujours su s’y prendre pour extirper des informations aux personnes qu’il devait ramener aux Etats-Unis. Les gens aimaient parler d’eux. Souvent, les informations qu’il glanait étaient inintéressantes, voire déplaisantes, et il se contentait de les mettre de côté pour pouvoir les ressortir plus tard, sans y prêter plus d’attention. Avec Isabel, c’était complètement différent : tous les aspects de sa vie le fascinaient, et il était incapable de maintenir une barrière émotionnelle. Plus il en apprenait sur elle, plus il avait envie d’en savoir davantage. Et il commençait à se sentir très mal à l’aise de devoir jouer double jeu avec elle.


      Lorsque, enfin, le bus s’arrêta, ils descendirent en compagnie d’autres passagers et commencèrent à marcher le long de la route. Brandon les trouvait trop exposés. En outre, les nuages s’amoncelaient dans le ciel, et tout indiquait qu’ils n’échapperaient pas à une averse.


      Par chance, les règles du stop étaient en leur faveur. Les automobilistes préféraient généralement prendre un couple plutôt qu’un homme seul, et quelqu’un qui s’arrêtait pour prendre un couple était plus digne de confiance qu’un homme qui s’arrêtait pour prendre une femme seule. Au Mexique, les touristes qui faisaient du stop avaient la cote, car, souvent, ils avaient de quoi payer pour le service rendu.


      Une petite voiture ne tarda pas à s’arrêter à leur hauteur.


      — A donde van ? s’enquit le conducteur.


      — Tapachula, répondit Isabel.


      D’un geste du menton, l’homme leur fit signe de monter. Sur le siège passager, il y avait une femme avec un bébé sur les genoux. Elle descendit pour avancer son siège et les laisser monter à l’arrière avec un grand sourire. L’espace était réduit, car une pile de couvertures encombrait une partie de la banquette arrière. Brandon monta le premier et tenta de se serrer au maximum pour laisser une place à Isabel, en vain. Avec ses grandes jambes, il ne pouvait même pas s’installer confortablement.


      Isabel dut se résoudre à s’asseoir sur ses genoux.


      Il tendit au maximum les jambes et elle se cala sur sa cuisse pour ne pas se retrouver dans une position trop intime. Quand la femme du conducteur fut remontée en voiture, ils ne pouvaient plus bouger et étaient pressés l’un contre l’autre.


      — Estan bien ? leur demanda le conducteur.


      — Si, fit Isabel.


      Ils étaient bien forcés de s’en satisfaire.


      Le conducteur démarra et mit la radio, qui cracha une tonitruante musique hispanique. Toute conversation devint impossible. Brandon serra les dents et s’apprêta à passer un nouveau moment « difficile ». Quand il s’était retrouvé pressé contre Isabel lors du trajet à moto jusqu’à Oaxaca, il avait été trop groggy pour ressentir grand-chose. Cette fois, elle avait beau faire des efforts pour ne pas s’effondrer sur lui en serrant l’appuie-tête du siège passager, il était dans tous ses états. Il sentait ses courbes, inhalait son parfum de noix de coco… Il réprima un grognement de dépit.


      Ne pense pas à…


      Trop tard.


      La veille, tandis qu’elle dormait, il avait regardé la serviette enroulée autour d’elle tomber progressivement. Elle avait d’abord glissé sur son ventre, découvrant ses seins. Il avait alors été captivé par leur beauté. Ensuite, la jeune femme ayant roulé de côté, la serviette avait glissé au bout du lit et dévoilé ses fesses, qui semblaient à la fois douces et fermes.


      Et maintenant, voilà que cette partie de son anatomie venait frotter contre son bas-ventre. De plus, elle était à moitié tournée vers lui. Il la voyait donc de profil et ses seins étaient exactement face à son regard. Pour couronner le tout, l’état de la route laissait à désirer et, à chaque secousse, elle basculait contre lui.


      Il transpirait par tous les pores, tout comme elle, d’ailleurs. Il n’y avait pas de climatisation dans la voiture, et l’air qui entrait par la vitre ouverte ne parvenait pas jusqu’à eux. Il vit une goutte de sueur couler le long du cou d’Isabel et disparaître entre ses seins.


      C’était extrêmement embarrassant d’être à ce point troublé alors qu’ils étaient en compagnie d’inconnus. Isabel devait sentir son érection, car elle évitait de croiser son regard. Il y eut une nouvelle secousse. Les seins d’Isabel se balancèrent un bref instant devant son regard. Il leva les yeux et s’aperçut qu’elle était rouge de confusion.


      Elle dégageait une chaleur intense.


      Il bougea de quelques centimètres pour trouver une position plus confortable. Elle résista avant de se laisser faire et de laisser sa tête reposer sur son épaule. Cependant, sa respiration était saccadée et nerveuse. Au moins, maintenant, ils ne pouvaient plus nier le désir qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre… Peut-être le fait de l’admettre leur permettrait-il de le tenir à distance.


      Isabel restait calme et évitait de se tortiller. Lui, il faisait de son mieux pour ne plus penser au spectacle qu’elle lui avait offert la veille dans son sommeil.


      Hélas, c’était trop demander.


      Il posa la main sur son ventre et la sentit trembler. Elle recouvrit sa main et entrelaça ses doigts aux siens. Ils restèrent ainsi pendant un temps qui leur parut une éternité.


      Enfin, il réussit à se détendre, et, immédiatement, elle parut aller un peu mieux également. Il la sentit même proche de s’endormir contre lui. D’ailleurs, si la route n’avait pas été aussi accidentée, il se serait sans doute lui-même assoupi.


      Alors qu’ils approchaient de Tapachula, il commençait à reprendre le contrôle de lui-même et à recouvrer sa capacité à réfléchir.


      Il était hors de question qu’ils s’éternisent au Chiapas. Ils devraient passer la frontière dans la soirée. Ils avaient déjà eu de la chance une fois, ça ne durerait sans doute pas. Par ailleurs, s’ils partageaient de nouveau une chambre d’hôtel minuscule, il ne répondait plus de ce qui se passerait. La tentation de faire l’amour avec Isabel, au risque de ruiner sa carrière, était trop grande.


      Désormais, peu lui importait de savoir s’il ferait le bien ou le mal en la ramenant aux Etats-Unis. Tout ce qui comptait, c’était qu’il ne lui arrive rien.


      Le conducteur de la voiture éteignit la radio, et Brandon en profita pour se redresser et lui parler.


      — Van a Guatemala ? demanda-t-il, espérant qu’ils pourraient ainsi passer la frontière sans attendre.


      — No, esta cerrado.


      Brandon fronça les sourcils. Le Guatemala était fermé ?


      — La route de la frontière est fermée, lui expliqua Isabel.


      — Mais pourquoi ?


      — Por la fiesta.


      Isabel resta perplexe quelques secondes avant de se frapper le front du plat de la main.


      — Aujourd’hui, c’est la Toussaint.


      — Si, répondit la femme du conducteur.


      Isabel fixa Brandon.


      — Et demain, c’est el dia de los muertos.


      — En clair, ça signifie quoi ?


      — Le jour des morts, au Mexique, il y a une immense fête avec des défilés, des processions religieuses…


      — La route de la frontière sera également fermée demain ?


      Le conducteur acquiesça et ajouta que, pendant deux jours, il n’y aurait aucun trafic entre le Guatemala et le Mexique à Tapachula. Lui, ça ne semblait pas le déranger, au contraire. Quant à sa femme, elle chanta les louanges de la fête, qui attirait des milliers de visiteurs venus de tout le pays, et même d’Amérique centrale.


      — Je suis désolée, dit Isabel, mortifiée. J’aurais dû y penser. Dans cette région, la fête des morts est aussi importante que Noël.


      — A quelle distance sommes-nous de la frontière ? demanda Brandon.


      Le conducteur lui répondit qu’elle se situait à une quinzaine de kilomètres. Evidemment, Isabel et lui étaient tous deux sportifs, mais parcourir une telle distance à pied restait hasardeux. La chaleur et l’humidité les ralentiraient et ils attireraient trop l’attention.


      Quand ils furent arrivés, Isabel remercia chaleureusement et complimenta la femme du conducteur sur son bébé qui n’avait pas bronché de tout le trajet, tandis que Brandon offrait quelques billets à son mari. Le couple les avait déposés devant un hôtel et, lorsque la voiture redémarra, ils leur firent signe de la main en souriant.


      — Nous allons devoir passer la nuit ici, déclara Isabel.


      — Ouais.


      Sa réponse sèche lui fit hausser les sourcils.


      — Préférez-vous que nous cherchions des vélos à louer ?


      Brandon mit les mains dans ses poches et leva la tête. C’était la fin d’après-midi et le temps était de plus en plus couvert. Il n’allait pas tarder à pleuvoir.


      — Demain, peut-être. Mais aujourd’hui, nous sommes coincés ici.


      Isabel fit la moue, l’air contrarié.


      — Bon. Je m’occupe de nous trouver une chambre.


      Tandis qu’elle pénétrait dans l’hôtel, Brandon observa les alentours et fut surpris par les décorations : les devantures de magasins étaient ornées de grands posters représentant des têtes de mort et un groupe de femmes se chargeait d’accrocher des fleurs en papier orange aux réverbères. Des barrières et des panneaux indiquaient que la route était fermée et, au-dessus, tendue entre deux immeubles, une grande bannière ornée de crânes souriants barrait la rue.


      Il était déjà d’humeur maussade, le côté macabre de cette fête n’arrangeait rien…


      Isabel ressortit de l’hôtel. Elle avait un petit papier en main, et non une clé de chambre.


      — Tout est complet pour les deux jours de fête, c’est inutile que nous cherchions ailleurs. La dame à la réception m’a conseillé de tenter notre chance dans une casa de huespedes.


      — C’est quoi, ça ?


      — Une maison d’hôtes, ou une maison ordinaire dont les propriétaires louent une chambre, dit-elle en dépliant le papier qu’elle avait en main — un plan sommaire de la ville. Il y en a une quelque peu isolée dans la campagne, à l’extérieur de la ville.


      Brandon n’aimait pas trop l’idée de partager la maison d’une famille, mais il n’aurait pas été non plus à l’aise à l’hôtel, pour d’autres raisons.


      En outre, résider dans un endroit à l’écart, ce serait mieux.


      Ils achetèrent quelques provisions sur un petit marché, puis se mirent en route. Il avala en trois bouchées deux petits sandwichs de poisson grillé relevés de sauce piquante et regretta de ne pas en avoir acheté plus.


      Voyant qu’il avait encore faim, Isabel lui offrit une part de melon. Sans réfléchir, il se pencha pour la laisser lui glisser la tranche dans la bouche. Elle en prit une autre et la mangea lentement.


      Cette façon de partager leur repas lui parut étrangement intime.


      Un instant, il se demanda si Isabel ne l’avait pas fait exprès, sachant l’effet qu’elle produisait sur lui.


      Il s’exhorta à ne pas se laisser parasiter par des pensées stupides et se concentra sur leur destination.


      — A quelle distance se situe cette maison ?


      — La dame à la réception m’a dit qu’elle était à environ deux kilomètres.


      Ils marchaient depuis un bon moment déjà, et l’humidité lui sapait l’énergie. Il était de plus en plus à cran : à cause du manque de sommeil, du désir qu’il réprimait, de la précarité de leur situation et de leurs projets contrariés. Quand le grondement du tonnerre retentit et qu’une averse éclata, ce fut le bouquet.


      En quelques minutes, ils furent trempés jusqu’aux os. Cependant, Isabel ne se plaignit pas et ne ralentit pas l’allure. Lui portait des chaussures de randonnée étanches, mais elle ne disposait que de tennis légères qui n’étaient pas faites pour de longues marches, et encore moins par ce temps. S’ils n’arrivaient pas rapidement, elle finirait par souffrir.


      — Comment vont vos pieds ? s’enquit-il.


      — Bien, répondit-elle en serrant les dents.


      Le chemin de terre devenait boueux et glissant et rendait la marche encore plus pénible A plusieurs reprises, elle dérapa et évita de peu la chute. Il finit par la saisir par le poignet pour la retenir.


      — Laissez-moi vous porter.


      — Non, ça va, dit-elle en se libérant.


      — Vous allez vous faire mal.


      — C’est mon problème.


      — Si vous n’êtes plus en mesure d’avancer, ça deviendra le mien aussi.


      — Laissez-moi me débrouiller seule ! rétorqua-t-elle avec véhémence avant de repartir à grands pas, sans le regarder.


      Brandon s’arrêta net, interloqué. Pourquoi refusait-elle ainsi son aide ? Etait-elle…


      Bah, se dit-il en se remettant en route, résigné, l’important, c’était qu’elle reste avec lui. Tant pis si elle lui faisait la tête. Peut-être même était-ce mieux ainsi, car ça mettait de la distance entre eux.


      Peu après, ils approchèrent d’une bâtisse imposante au sommet d’une petite colline. Il y avait plusieurs dépendances, dont un petit cabanon qui semblait conçu pour accueillir des touristes.


      — C’est là, lui dit Isabel en le désignant du doigt.


      Ils montèrent les marches du perron. Un mot rédigé en espagnol était collé sur la porte.


      — Que dit ce mot ? demanda-t-il.


      Isabel le lut, et il vit son visage se décomposer sous le coup de la déception.


      — La famille est en congé, la chambre d’hôtes n’est donc pas ouverte.


      Il poussa un soupir d’exaspération et s’appuya à deux mains contre la porte d’entrée. Il avait envie de la défoncer à coups de poing. La pluie crépitait sur le toit, l’eau débordait des gouttières et dégoulinait en jet continu ; la température avait brusquement chuté. S’ils devaient dormir à la belle étoile, ils passeraient un mauvais moment dans leurs vêtements mouillés.


      Isabel semblait tout près de fondre en larmes. Elle ôta sa casquette et repoussa ses cheveux noirs en arrière. Elle était trop fatiguée pour continuer à marcher, et les semelles de ses chaussures devaient être en piteux état.


      — J’imagine que vous considérez que c’est ma faute, dit-elle d’un ton acerbe. Tout comme hier quand nous avons dû marcher jusqu’à Tehuantepec.


      Il poussa un nouveau soupir et secoua la tête. Il était trop pragmatique pour songer à adresser des reproches à une femme qui se promenait avec un couteau à la ceinture.


      — Vous devriez continuer sans moi, ajouta-t-elle.


      — Pourquoi ferais-je cela ?


      — Eh bien, apparemment, vous êtes très impatient d’atteindre le Guatemala.


      — Mais c’est parce que des tueurs sont à nos trousses, Isabel. Les auriez-vous oubliés ?


      — Ils sont après moi, pas après vous.


      Il haussa les épaules, comme pour indiquer que la nuance lui importait peu.


      — Je n’ai pas besoin de votre protection, dit-elle d’une voix rauque, teintée d’émotion. Je n’en veux pas ! Alors, laissez tomber, d’accord ? J’ai déjà suffisamment de sang sur les mains.


      Ses propos déclenchèrent une colère sourde en lui.


      — Vous êtes une pauvre martyre, lui assena-t-il en lui posant les mains sur les épaules. Mais moi, je ne vais nulle part.


      Elle lui plaqua les mains sur le torse pour le repousser.


      — Laissez-moi.


      Elle avait beau être forte et déterminée, ses efforts étaient vains. Mais il ne resta pas sans réaction. Il n’aimait pas se faire bousculer, au propre comme au figuré. Il fit donc la seule chose possible pour la calmer sans lui faire mal.


      Il lui saisit le menton et l’embrassa.
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      Isabel s’était préparée à se battre, pas à succomber de plaisir.


      Ils étaient en train de se quereller et, une seconde plus tard, voilà qu’il la faisait taire d’un baiser sensuel. Au fond d’elle, elle était outrée. Elle n’appréciait ni de le sentir serrer ses épaules ni le frottement de sa barbe de trois jours contre sa joue, et encore moins la façon dont il écrasait ses lèvres. Elle n’appréciait pas non plus d’être plaquée contre le mur, prisonnière.


      Ignorait-il qu’elle pouvait s’emparer de son couteau et lui apprendre à se comporter ainsi ?


      Elle serra les poings, prête à se défendre ; mais, au moment de le frapper, elle interrompit son geste et, au lieu de résister, elle le laissa prendre possession de sa bouche et entremêler sa langue à la sienne.


      Puis, dans un gémissement, elle passa les bras autour de son cou et l’invita à l’embrasser plus fort.


      Finalement, elle aimait cela.


      Il approfondit son baiser, de plus en plus fougueux, et elle pressa ses seins durcis contre son torse, sentant le désir naître entre ses cuisses. Elle répondit avec intensité à son baiser, passa les mains sur ses épaules musclées et y enfonça les ongles.


      Il émit un son étranglé, explora son dos, ses fesses, et la serra contre lui. Quand elle sentit son érection effleurer son intimité, elle faillit en hurler de plaisir.


      Jamais elle n’avait eu autant envie de le sentir en elle.


      Passer l’après-midi sur ses genoux avait été une torture. Elle avait eu l’impression d’être assise sur des charbons ardents et, pourtant, elle avait dû se retenir de se frotter davantage contre lui. Ils s’étaient tous deux consumés à petit feu pendant des heures.


      Il avait suffi qu’il la touche pour raviver cette flamme qui désormais brûlait avec plus de force que jamais. Il saisit ses hanches pour la tenir contre lui, comme s’il voulait la pénétrer malgré leurs vêtements, et elle regretta qu’ils ne soient pas entièrement nus.


      Une odeur de pluie et d’herbe se mêlait à son parfum ; sa peau était fraîche sous ses doigts, et le crépitement des gouttes sur le toit intensifiait encore leur excitation. Ils étaient tout près de céder à la passion.


      Il se redressa alors brusquement et la lâcha.


      — Faisons une pause, dit-il, le souffle court.


      Elle le regarda en battant plusieurs fois des paupières, perdue. Il tendit le bras vers le petit cabanon pour lui faire comprendre qu’ils feraient mieux de chercher à se mettre à l’abri avant de continuer. Certes, elle appréciait sa prévenance, mais elle se moquait bien d’un quelconque confort. Elle était prête à faire l’amour contre le mur ou même par terre, malgré la pluie et la boue.


      — Venez, dit-il en la tirant derrière lui.


      La pluie lui collait les cheveux et tempérait un peu son ardeur. Elle s’attendait presque à voir Brandon saisir un caillou et le lancer dans une fenêtre pour ne pas perdre de temps, tant elle était impatiente d’assouvir le désir qui couvait en elle. Quand elle le vit contourner avec circonspection le petit cabanon, l’impatience la gagna.


      S’il ne se dépêchait pas, elle allait recouvrer son bon sens, et ça, paradoxalement, elle n’en avait aucune envie.


      Il découvrit une petite fenêtre qui ne semblait pas fermée, mais ce n’était pas simple de la faire coulisser de l’extérieur. Il s’y reprit plusieurs fois, usant de diverses stratégies. Finalement, il parvint à créer une ouverture.


      — Vous pourrez passer, lui dit-il.


      Il l’aida à atteindre la fenêtre et elle se tortilla pour se faufiler à l’intérieur. Elle s’érafla la hanche et tomba mains en avant sur le sol carrelé.


      — Ça va ? lui demanda Brandon.


      Elle s’était fait mal et se retourna vers la fenêtre, partagée entre la volonté de répondre à Brandon d’aller se faire voir et celle de terminer ce qu’ils avaient commencé. Elle se releva en gémissant et considéra la pièce autour d’elle. Un lit en fer occupait presque tout l’espace. Elle passa dans la seconde pièce, qui était équipée d’une table de bois patinée, de quatre chaises et d’une cheminée.


      Il n’y avait ni cuisine, ni salle de bains, ni électricité. Mais ils n’étaient guère en mesure de se plaindre. Surtout après être entrés par effraction.


      Elle alla à la porte et l’ouvrit.


      — Bon sang, fit Brandon en se passant la main dans les cheveux, je commençais à craindre que vous ne vous soyez ouvert le crâne.


      Elle ne répondit pas et le regarda prendre la mesure des lieux. Il eut une petite moue, apparemment satisfaite. Il devait penser que l’endroit était sûr et facile à défendre. La petite colline sur laquelle était juché le cabanon offrait en effet une vue dégagée sur la route en contrebas. Elle se demanda si, cette nuit, il dormirait ou monterait la garde.


      Quand il posa les yeux sur elle, elle prit conscience que ses vêtements étaient plaqués sur sa peau par la pluie et que ses seins, encore durcis, pointaient sous la fine étoffe de son T-shirt.


      — Je vais faire du feu, dit-il en s’éclaircissant la voix.


      Du bois était entassé près de l’âtre. Il trouva des allumettes et s’agenouilla pour enflammer de petites brindilles.


      Isabel comprit qu’il était résolu à s’installer. Il s’était raisonné et avait décidé d’entrer dans la maison pour qu’ils soient à l’abri cette nuit, pas pour trouver un lit où ils pourraient se livrer à de torrides ébats. Elle aurait dû lui en être reconnaissante. Cependant, elle se sentit blessée. Quelques minutes plus tôt, elle avait été prête à se donner à lui sous la pluie. Lui n’avait pas dû éprouver des émotions aussi fortes. Tout juste un peu d’excitation, qu’il n’avait eu aucun mal à tempérer.


      Les larmes qu’elle retenait depuis un moment finirent par couler. Elle tourna les talons et quitta la pièce. Le laisser la voir pleurer serait pire que de se jeter à son cou. Elle inspira longuement et fit son possible pour ne pas sangloter.


      Reprends-toi, Isabel.


      Quand elle fut calmée, elle repéra des couvertures multicolores au pied du lit. Elle s’en passa une sur les épaules et prit l’autre pour Brandon.


      Après tout, peut-être avait-il eu froid et éprouvé le besoin urgent de se réchauffer.


      Le feu commençait à craquer dans l’âtre et à prendre de l’ampleur. Il avait ôté sa chemise, et ça, c’était un peu de la provocation. Elle avait déjà vu des hommes plus musclés, rarement aussi bien proportionnés. Les flammes faisaient danser des reflets dorés sur son large buste.


      Avant de rencontrer Brandon, elle aurait sans doute déclaré préférer les hommes au torse imberbe. Mais le sillon viril qui descendait le long de son ventre et disparaissait sous sa ceinture l’hypnotisait. Elle était conquise.


      — Tenez, dit-elle en lui lançant une couverture.


      — Merci.


      Assis en tailleur devant le feu, il se passa la couverture autour des épaules.


      Elle vint s’installer à côté de lui et nota au passage qu’il avait mis sa chemise à sécher sur un dossier de chaise. Elle aurait été bien inspirée d’en faire autant. Mais à l’instant, elle avait plutôt envie de jeter ses vêtements dans le feu.


      Ils restèrent un long moment silencieux, à regarder les flammes. Très vite, la température remonta et elle cessa de grelotter.


      — Vous devriez quitter ces vêtements mouillés, lui conseilla Brandon.


      Elle lui jeta un regard incrédule. Alors, maintenant, il souhaitait qu’elle se déshabille ?


      Il se passa la main sur le visage. Il semblait fatigué, frustré et tourmenté.


      — Ecoutez, je ne suis pas sûr que nous ayons été très sages, tout à l’heure. Et vous ?


      — Non, en effet, répondit-elle, néanmoins surprise qu’un homme comme lui ait autant de scrupules.


      — Evidemment, nous pourrions prendre du bon temps. Mais ce serait un peu tenter le diable.


      Des images érotiques se mirent à danser devant ses yeux. Oui, elle adorerait l’embrasser et caresser l’ensemble de son corps. Plus que tout, elle avait envie de le sentir en elle.


      Comme s’il devinait ses pensées, il soupira.


      — Tout comme vous, j’ai mes raisons pour qu’il ne se passe rien.


      — Lesquelles ?


      — Eh bien, d’abord, vous fuyez des tueurs.


      Elle réajusta sa couverture autour d’elle, mal à l’aise.


      — En outre, vous refusez de m’expliquer pourquoi ces types vous poursuivent et ce qui s’est vraiment passé.


      — Je ne peux pas en parler, rétorqua-t-elle, sur la défensive.


      C’était trop dur, trop pénible.


      — Imaginez la situation inverse, que je vous apprenne que j’ai tué quelqu’un. Seriez-vous capable de faire l’amour avec moi sans arrière-pensées ?


      Son cœur se serra. Il semblait suggérer qu’elle représentait une menace potentielle pour des innocents.


      — Vous pensez que je suis dangereuse ?


      — Je crois que vous feriez n’importe quoi pour sauver votre peau, répliqua-t-il avec fermeté.


      Elle baissa les yeux, rouge de confusion et de culpabilité. Ils étaient dans une impasse : lui ne voulait pas faire l’amour avec une femme qui avait peut-être tué un homme, et elle ne pouvait pas se justifier sans lui faire des révélations qui risquaient d’être utilisées contre elle plus tard.


      — Voulez-vous vivre ainsi éternellement, à fuir et à vous cacher ?


      — Vous ne comprenez pas, dit-elle en se levant.


      — Alors, faites en sorte que je comprenne.


      — Une fois, ma mère est venue au Mexique pour me chercher, expliqua-t-elle, debout devant la fenêtre. Je l’avais appelée depuis une cabine publique de Tijuana. Pas pour lui parler, seulement pour entendre sa voix. J’avais peur, je me sentais seule.


      — Et que s’est-il passé ?


      — Je suppose qu’elle a deviné que c’était moi qui l’appelais, car elle a fait localiser l’endroit d’où l’appel avait été passé. Elle est venue à Tijuana, a placardé des affiches avec ma photo expliquant que j’avais disparu autour de la cabine et a passé des heures à côté de celle-ci, dans l’espoir que j’apparaisse.


      — L’avez-vous approchée ?


      Isabel secoua la tête, dépitée.


      — Je ne pouvais pas. J’avais repéré un homme qui la surveillait. Il m’a moi aussi repérée et m’a poursuivie.


      — Il ne vous a pas rattrapée ?


      — Non. J’ai eu de la chance, car lui était armé et moi pas. J’ai quitté Tijuana sans attendre et j’ai commencé à me préparer pour la prochaine fois où je me retrouverais aux prises avec les hommes de Carranza.


      — Pourquoi me racontez-vous cela ?


      — Mais parce que cet homme aurait pu la tuer ! Si je n’avais pas fait attention et que je m’étais précipitée vers ma mère, comme j’en avais envie, il aurait pu nous abattre toutes les deux. Ne comprenez-vous pas ? Rester avec moi, c’est mettre votre vie en péril. Tous ceux qui savent ce que j’ai fait sont en danger.


      — Je suis capable de me défendre, Isabel. Et de vous défendre par la même occasion.


      — Et si, parce que vous avez décidé de jouer les héros, ils s’en prennent à votre famille ? Serez-vous capable de vivre avec ce poids sur la conscience ? Pas moi.


      Il se leva, vint se poster derrière elle et lui posa les mains sur les épaules.


      — Je veux vous aider, insista-t-il. Autorisez-moi à le faire.


      A son contact, elle frissonna de plaisir. Mais au lieu de se laisser aller contre lui, elle s’écarta.


      — Non, arrêtez. Je ne devrais même pas être là avec vous. Je ne peux pas vous offrir ce que vous désirez.


      Il se passa la main dans les cheveux en soupirant.


      — Vous devriez vous reposer un moment, reprit-elle. Vous n’avez dormi que quelques heures dans le bus. J’ouvrirai l’œil, je ne suis pas fatiguée.


      Il hocha la tête et quitta la pièce sans un mot, la mine renfrognée. Elle regarda la fenêtre un long moment, luttant contre ses émotions. C’était mieux ainsi. L’intensité de leur attirance réciproque la parasitait. D’autant plus qu’elle savait qu’entre eux, une relation durable était impossible. C’était un touriste, elle, une fugitive. Tôt ou tard, il s’en irait. Elle vivrait moins mal son départ si elle évitait de trop s’attacher à lui.


      La nuit tomba et la pluie s’arrêta. Elle rajouta une bûche dans le feu. Sur la table, il y avait une lampe à pétrole et une marmite en fer forgé. Elle aurait donné cher pour pouvoir prendre un bain. Elle ne se rappelait même plus à quand remontait le dernier. Ce n’était pas encore ce soir qu’elle aurait ce plaisir, mais elle pourrait au moins se laver et rincer ses vêtements avant de les mettre à sécher.


      Elle sortit sur le pas de la porte et chercha des yeux un point d’eau ou un robinet. Une petite structure cylindrique coiffée d’un toit attira son attention : un puits, évidemment. Un seau en plastique était posé à côté de la porte. Elle le ramassa et courut jusqu’au puits, les arbres dégoulinant encore de pluie. Elle remplit un premier seau et le porta à bout de bras au cabanon pour transférer son contenu dans la marmite avant de faire un second aller-retour.


      Brandon ne vint pas s’enquérir de ce qu’elle faisait, malgré le bruit. Peut-être le devinait-il. Elle referma la porte et posa la marmite sur le feu. Pendant que l’eau chauffait, elle trouva de la ficelle et la tendit entre deux murs pour s’en servir comme fil à linge.


      Le cabanon n’était pas dénué de tout confort. Dans un coin, il y avait une petite caisse qui contenait des serviettes de toilette et du savon. Elle s’installa devant le feu et se frotta les bras. L’eau qu’elle avait mise à chauffer commençait à produire de la vapeur, et une chaleur réconfortante baignait la pièce. Elle ôta la marmite du feu et y trempa une serviette pour tester la température. Parfait. Elle se déshabilla et commença à se laver en se passant un tissu mouillé sur tout le corps.


      Même si elle savait que Brandon pouvait surgir à tout moment, elle prit le temps de faire sa toilette. Peut-être entendait-il les clapotis de l’eau et l’imaginait-il nue, se lavant langoureusement. Elle souhaitait qu’il ait envie d’elle. Autant qu’elle avait envie de lui, à en avoir mal.


      Elle dut faire preuve de volonté pour mettre fin à la caresse du tissu sur sa peau. Elle s’était mise à fantasmer que c’étaient les mains de Brandon qui couraient sur son corps, ses seins étaient dressés de désir et un brasier ardent couvait entre ses cuisses.


      S’exhortant à revenir sur terre, elle s’enroula dans une serviette. Elle lava sommairement ses vêtements, les rinça de son mieux puis les mit à sécher.


      Les vêtements de Brandon avaient eux aussi besoin d’être lavés. Elle prêta l’oreille et n’entendit rien d’autre que le son régulier de sa respiration. Au temps pour son espoir qu’il soit éveillé, à se tourner dans tous les sens, transi de désir pour elle. Sur la pointe des pieds, elle se rendit dans la chambre et prit son pantalon, posé à côté du lit.


      Au moment où elle se redressait, il fit volte-face et lui attrapa le poignet, rapide comme l’éclair.


      — Vous ne voulez pas que je lave vos vêtements ? lui demanda-t-elle une fois la surprise passée.


      Il gémit, lui lâcha le poignet et se retourna. Elle n’avait rien compris à ce qu’il avait dit. Elle n’était même pas sûre qu’il se soit complètement réveillé. Encore sous le coup de la rapidité de sa réaction, elle ramassa son pantalon et ses sous-vêtements.


      Une fois sa lessive terminée, elle posa une couverture devant le feu, roula une serviette en guise d’oreiller et s’allongea. Si elle allait se coucher à côté de Brandon, il se lèverait dès qu’il s’en apercevrait pour aller monter la garde. Or elle ne pensait pas que les hommes de Carranza viendraient les chercher ici, en pleine nuit, dans un coin isolé à proximité de la frontière du Guatemala.


      Pour le moment, elle se sentait en sécurité.


      Elle était agitée malgré la fatigue. Les flammes dansaient dans l’âtre et et elle commençait à avoir chaud. Elle avait envie de repousser sa couverture et de rester entièrement nue devant le feu.


      Si elle avait eu moins de pudeur, elle aurait tout enlevé et se serait caressée pour apaiser son excitation.


      L’idée qu’elle pourrait se faire surprendre par Brandon était paradoxalement d’autant plus tentante. Apprécierait-il de la regarder ?


      Hélas, elle savait pertinemment qu’elle ne pourrait se satisfaire toute seule. Ce qu’elle désirait plus que tout, c’étaient les caresses de Brandon, ses baisers virils. Elle voulait sentir son corps contre le sien, le recevoir en elle.


      Mais son désir restait inaccessible. Elle n’y avait pas droit.


      Les larmes aux yeux, elle tourna le dos au feu, gagnée par un terrible sentiment de solitude.


      *  *  *


      Quand, enfin, le silence se fit dans la pièce d’à côté, Brandon eut un soupir de soulagement.


      Il l’avait écoutée se laver, et faire semblant de dormir alors que l’image de son corps nu devant les flammes emplissait son esprit avait été une torture.


      Il avait beau se dire que, pour lui, elle devait rester un fantasme, il ne cessait de penser à elle.


      Jamais il n’avait eu autant envie d’une femme.


      Il ferma les yeux et s’efforça de respirer calmement. Pourquoi avait-il fallu qu’il l’embrasse ? Avait-il perdu la raison ?


      Désormais, il avait une idée encore plus précise du plaisir qu’il pourrait prendre à lui faire l’amour.


      Mais il ne devait pas oublier sa mission. Dans son domaine, la confiance et l’intégrité étaient primordiales. Il ne pouvait pas risquer sa carrière pour une nuit d’amour, aussi agréable fût-elle. Avoir des relations intimes avec la personne qu’il devait ramener devant la justice était proscrit.


      Quand elle apprendrait qui il était réellement, elle serait effondrée. Achever de la séduire alors qu’elle le prenait pour un touriste rencontré par hasard, ce serait immoral — à tout point de vue. Jamais il n’avait menti à une femme pour faire l’amour avec elle.


      Cela dit, en temps normal, il tentait de collecter des informations pouvant être utilisées par la suite contre la personne qui serait traduite en justice : preuves de son implication dans l’affaire pour laquelle elle était poursuivie, confidences corroborant l’existence d’un passé criminel ou de relations compromettantes. Avec Isabel, il était dans l’état d’esprit inverse : il voulait en savoir plus sur elle pour obtenir la preuve de son innocence.


      S’il parvenait à la disculper, peut-être pourraient-ils repartir de zéro, obtenir une seconde chance. Il était toutefois plus probable qu’elle lui en voudrait à mort de l’avoir bernée.


      Il serra les dents et frappa son oreiller du poing. Quoi qu’il arrive, il allait lui faire du mal.


      Son devoir le forçait à la trahir.


      Seul le crépitement du feu filtrait à travers la porte. Il se leva, se noua une couverture autour des hanches et passa dans l’autre pièce. Isabel était recroquevillée devant le feu, les mains jointes sous sa joue, ses cheveux éparpillés sur ses épaules nues.


      Leurs vêtements étaient pendus sur un fil, sa petite culotte à côté de son caleçon. Il n’avait jamais partagé son quotidien avec une petite amie et c’était la première fois qu’une femme lui lavait son linge. Il n’était pas sûr d’aimer cela.


      Heureusement qu’il avait pris soin de ne pas laisser de papiers compromettants dans ses poches de pantalon.


      Il s’agenouilla à côté d’Isabel, la prit dans ses bras et la souleva délicatement, sans qu’elle se réveille. Elle était douce et chaude contre lui. Il la porta jusqu’au lit et la déposa avec soin. Il aurait volontiers soulevé la couverture dans laquelle elle s’était enroulée pour la regarder, mais ç’aurait été du voyeurisme.


      Il tira donc le drap sur elle et s’éloigna sur la pointe des pieds.


      Il vérifia le verrou de la porte, fit un rapide tour des lieux, puis alla s’installer devant le feu, là où il l’avait trouvée.


      A côté de l’âtre, il y avait un seau en plastique avec un linge humide posé sur le rebord. Il prit ce linge, le porta à son visage et inspira longuement. Il était imprégné de savon et du parfum d’Isabel. Immédiatement, son désir revint, mais c’était un désir plus profond que la pure attirance physique. Il enroula le morceau de tissu autour de sa main, posa la joue dessus et resta ainsi, allongé sur le flanc, à fixer le feu, jusqu’à ce que le sommeil ait raison de lui.
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      Un bruit étrange réveilla Isabel.


      Elle ouvrit les yeux. Elle était dans la chambre, seule. Les rayons du soleil matinal nimbaient la pièce d’une chaude lumière dorée. Elle se redressa, tira le drap sur elle et prêta attentivement l’oreille. Un craquement sec retentit.


      La couverture était en boule à ses pieds. Elle se la passa autour des épaules, se leva et marcha jusqu’à la fenêtre, curieuse de savoir ce qui provoquait ce bruit. Brandon était dehors, torse nu, à couper du bois. Il avait remis le pantalon qu’elle avait lavé la veille, et son torse luisait de sueur. Elle le vit lever la hache qu’il tenait à deux mains au-dessus de sa tête et l’abattre d’un geste net et précis.


      Elle se détourna de la fenêtre, la bouche sèche. C’était vraiment injuste qu’il soit aussi sexy. Parcourue de frissons d’excitation, elle passa dans la pièce principale. Dans l’âtre, il n’y avait plus que des braises fumantes. Le seau était rempli. Elle y trempa la main et se passa de l’eau fraîche sur le visage.


      Les vêtements pendus étaient encore humides. Maintenant que la pluie avait cessé, ils sécheraient plus vite au soleil. Elle ramassa son sac et retourna dans la chambre. Curieuse, elle ouvrit la petite armoire, dont elle n’avait pas inspecté le contenu la veille.


      Elle y trouva un édredon, quelques bougies et une bible en espagnol. Sous l’édredon, elle fit une découverte plus intéressante : une paire de sandales traditionnelles et un vêtement qu’on appelait un huipil. C’était une tunique turquoise brodée de fleurs bleues, superbe.


      Elle troqua sa serviette contre cette tunique, qui descendait à mi-cuisses. Normalement, elle était faite pour être portée avec une jupe longue, mais, quand il serait sec, elle pourrait la passer sur son pantalon. Heureuse de sa trouvaille, elle essaya les sandales. Tout comme le huipil, elles étaient à peine trop grandes pour elles.


      Elle attacha ses cheveux et fixa son couteau à sa ceinture, satisfaite de son nouveau look. Quelques années plus tôt, elle n’aurait pas pris autant de plaisir à porter une robe de couturier et des chaussures de marque.


      Dès qu’elle sortit, Brandon s’arrêta de couper du bois. Il la regarda avec un air ébahi. Elle était parfaitement consciente que la tunique n’était pas épaisse et qu’en dessous, elle ne portait rien.


      — Oh ! vous ressemblez à une princesse aztèque.


      Elle fut intimidée et secoua la tête.


      — Je ne suis même pas mexicaine.


      — Dans cette tenue, on s’y laisserait prendre.


      — A la limite, on pourrait me décrire comme une métisse. Ma mère est d’origine sud-américaine.


      Il acquiesça et se remit au travail. Un sentiment de gêne s’était installé entre eux et ils gardaient tous deux leurs distances, comme par un accord tacite. La nuit précédente, il avait dû la porter au lit, sans qu’elle s’en rende compte, jouant une fois encore le rôle de protecteur. Elle espérait qu’il avait pu dormir, mais une autre partie d’elle-même souhaitait qu’il soit resté éveillé, incapable de trouver le sommeil, tant il avait eu envie d’elle.


      Elle fit le tour des dépendances de la propriété. Il y avait un petit abri pour accueillir des chèvres, vide, et un poulailler. Elle ramassa le panier posé à l’entrée, s’aventura à l’intérieur et rassembla une demi-douzaine d’œufs. Elle ressortit avec un air de triomphe.


      — Que comptez-vous faire avec ces œufs ? lui demanda Brandon.


      — Les faire cuire. Avez-vous faim ?


      — Oui, très.


      Elle raviva le feu, mit de l’eau à chauffer et dressa l’inventaire des courses qu’ils avaient faites la veille au marché. Très vite, un petit déjeuner fut prêt, composé de fromage de chèvre, de tortilla et d’œufs durs. Brandon parut apprécier les mets dressés sur la table.


      Avant de s’installer, il s’était lavé et avait passé une chemise propre. Son œil avait presque complètement désenflé et son entaille à l’arcade était également en voie de guérison.


      — Qu’avez-vous fait de votre pansement ? s’enquit-elle.


      — Il est tombé tout seul.


      Elle termina sa bouchée, puis se leva pour aller chercher sa trousse de premiers secours. Il eut beau lui affirmer que c’était inutile, elle lui appliqua un tampon désinfectant sur la tempe, puis refit un pansement léger.


      Le petit déjeuner terminé, elle mit le linge à sécher au soleil tandis que Brandon étouffait le feu et empilait le bois qu’il s’était donné le mal de couper, afin d’effacer les traces de leur passage. C’était en quelque sorte un dédommagement pour avoir pénétré dans le cabanon par effraction. Isabel refit le lit et nettoya un peu partout.


      — Comptez-vous tenter de passer la frontière à pied ? lui demanda-t-elle, curieuse de savoir ce qu’il envisageait.


      Etre coincé à quelques kilomètres du Guatemala était extrêmement frustrant.


      — Je doute que nous parvenions à l’atteindre avant la tombée de la nuit.


      — Et que diriez-vous de tenter de trouver des vélos ? Ou une moto ?


      — Il faut en effet trouver un moyen de transport, à un prix qui nous convienne. Mais à vélo ou à moto, nous serions à découvert…


      Elle était d’accord. Ils n’avaient plus beaucoup d’argent et, un jour de fête, ce serait compliqué de louer des deux-roues.


      — Ce serait donc certainement plus sûr de patienter jusqu’à demain pour prendre un bus ou faire du stop.


      Elle se souvint d’avoir une carte de la ville. Elle la sortit et la déplia sur la table.


      — La gare routière est ici, dit-elle en posant le doigt dessus.


      Les administrations et autres endroits utiles étaient aussi indiqués, l’itinéraire emprunté par la procession religieuse surligné en rouge. Il prenait son départ au cimetière et traversait le centre-ville.


      — Le cimetière est juste derrière la colline, poursuivit-elle. Ce qui signifie qu’il y aura foule là-bas toute la journée.


      — Pour faire quoi ?


      — Décorer les tombes. Et, si mes souvenirs sont bons, la tradition est également de faire des offrandes de nourriture aux morts.


      Il haussa un sourcil.


      — Et ils mangent tout ?


      Elle secoua la tête en souriant.


      — Je ne sais pas. C’est avant tout symbolique, vous savez.


      — Nous devrions aller y faire un tour.


      — Vous êtes sérieux ?


      — Eh bien, oui, répliqua-t-il en haussant les épaules. C’est tout près d’ici et rien ne nous oblige à trop nous montrer. J’ai d’ailleurs repéré un sentier à l’écart de la route derrière la maison.


      — C’est le sentier des chèvres, expliqua-t-elle, l’ayant elle aussi remarqué. Mais peut-être finit-il en cul-de-sac.


      Cependant, cela vaudrait toujours mieux que de rester dans ce cabanon exigu à essayer d’ignorer cette tension sexuelle permanente entre eux : elle pouvait toujours faire comme si le désir n’était pas là, un simple regard furtif suffisait à le raviver.


      Elle se prépara donc rapidement, sans attendre que son pantalon soit complètement sec pour le remettre sous sa tunique. Elle replia la couverture qu’elle avait utilisée et la rangea. Elle laissa le reste du linge suspendu, dans l’espoir que tout soit sec à leur retour. Curieusement, elle ne parvint pas à remettre la main sur le morceau de tissu dont elle s’était servie pour se laver.


      Brandon prit son sac à dos, qui contenait de quoi pique-niquer et une bouteille d’eau, entre autres. Il portait son arme sur lui, ce qui la dérangeait. Elle avait choisi d’apprendre à manier le couteau parce qu’il y avait moins de risques de tuer un agresseur potentiel ; son but, c’était d’être capable de se défendre, pas d’attenter à la vie d’autrui. Ce en quoi elle avait échoué, et cette pensée la tourmentait sans cesse.


      Ils se mirent en route sous un ciel où alternaient nuages et éclaircies. L’air lui parut plus respirable que la veille ; elle s’était habituée au climat tropical, contrairement à Brandon, qui semblait souffrir.


      — Bon sang, fit-il en s’épongeant le front, alors qu’ils marchaient depuis un moment. Vous êtes fraîche comme une rose alors que moi, je sue déjà abondamment.


      Elle balaya son compliment et la contrariété qu’il exprimait.


      — J’aime bien la sueur, dit-elle tandis qu’une image de son torse luisant quand il coupait du bois flottait devant ses yeux.


      — Vous avez une chaussette sale fétiche, aussi, non ?


      — Non, répliqua-t-elle dans un éclat de rire.


      — Au fait, merci d’avoir lavé mes vêtements.


      — De rien.


      Ils continuèrent à progresser en silence, économisant leur souffle pour l’ascension. Isabel s’interrogeait sur son comportement : pourquoi avait-elle agi comme une femme au foyer ? Et comment Brandon avait-il pris cela ?


      Arrivés au sommet de la colline, ils basculèrent dans une vallée verdoyante où l’air était plus vif. Le cimetière leur apparut. A l’entrée, une foule s’était déjà rassemblée, des fleurs plein les mains. Des vendeurs ambulants s’étaient eux aussi installés ici et là et proposaient toutes sortes de mets.


      Ils s’arrêtèrent et observèrent la scène de loin. C’était étrange d’assister à ce qui ressemblait à une foire devant un cimetière.


      — A quoi servent ces grosses fleurs orange ? demanda Brandon.


      — Les pétales de ces fleurs permettent aux morts de revenir rendre visite à leurs proches un court moment.


      Perplexe, Brandon réajusta les bretelles de son sac à dos.


      — Cette fête est vraiment étrange.


      Isabel sourit et haussa les épaules. En effet, certains aspects de la célébration de la Toussaint au Mexique avaient de quoi déstabiliser. Malgré le côté festif et joyeux, c’était aussi un important moment de mémoire.


      — Ils ne font que rendre hommage à ceux qu’ils aimaient et qui ne sont plus là.


      Ils ne repérèrent personne au comportement suspect parmi la foule et décidèrent donc de s’approcher. Il faisait à présent grand soleil et les décorations aux couleurs pimpantes resplendissaient. Ils se mêlèrent aux gens et furent pris dans le flot. Ils passaient complètement inaperçus et étaient sans doute plus en sécurité ici qu’au cabanon.


      Ils arpentèrent le cimetière un long moment, admirant les tombes décorées. La plupart étaient parées de fleurs en papier, de lettres écrites par des proches et de dessins d’enfants. D’autres étaient couvertes de bougies, de nourriture et de boisson.


      — Ce type a de quoi faire une nouba d’enfer, lança Brandon en montrant du doigt un pack de bière abandonné sur une pierre tombale.


      Elle rit de bon cœur et passa son bras sous le sien. Elle se sentait bien avec lui. Toutefois, quand son regard se posa sur la tombe suivante, sa bonne humeur s’évapora.


      La pierre portait une inscription toute simple et limpide : Nuestra bebe. Une paire de petites bottes roses avait été posée sur la stèle.


      — Oh ! fit-elle en portant une main à sa bouche.


      Brandon la serra contre lui pour la réconforter. Après quelques instants, ils reprirent leur marche. A la sortie du cimetière, des vendeurs proposaient des bouquets de soucis, des petits pains frais et des photophores. Un autel avait été dressé pour la mémoire des almas perdidas.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Brandon, les yeux levés sur la banderole devant l’autel.


      — Les âmes perdues, traduisit Isabel. L’autel rend hommage à ceux qui ont disparu ou sont inhumés en terre étrangère.


      Il sortit quelques pièces de sa poche et s’approcha d’un vendeur de bougies.


      — Vous en voulez une ?


      — Pourquoi pas ? murmura-t-elle, émue.


      Il choisit une bougie blanche, elle, une rouge. Ensemble, ils allèrent les déposer sur l’autel. Brandon les alluma à l’aide d’une grande allumette à disposition. Isabel songea que c’était sans doute la tradition de réciter une petite prière quand on faisait une offrande à un disparu, mais les mots ne venaient pas. Elle fixa longuement la petite flamme et finit par avoir les larmes aux yeux.


      Brandon ne dit rien non plus. Quand une femme approcha de l’autel pour déposer à son tour une bougie, ils s’écartèrent.


      Il acheta un petit pain et le rangea dans son sac.


      — Que diriez-vous de manger un morceau ? lui proposa-t-il.


      Elle accepta, bien qu’elle n’ait pas très faim. Ils remontèrent le sentier par lequel ils étaient arrivés et s’arrêtèrent à l’ombre d’un arbre. Ils s’installèrent côte à côte, burent de l’eau et contemplèrent la vue.


      — Pour qui était votre bougie ? lui demanda-t-elle.


      Il s’étira, les mains derrière la tête, les yeux levés vers les branches des arbres.


      — Pour un ami.


      — Un ami proche ? insista-t-elle en scrutant son visage.


      — Oui, très. Nous avons grandi ensemble.


      — Comment est-il mort ?


      — Au cours d’une mission, il y a quelques mois. Il était dans l’armée.


      — Je suis désolée.


      — Vraiment ?


      — Oui, bien sûr, se récria-t-elle un peu confuse.


      Parmi ses connaissances, il n’y avait personne qui risquait de périr en mission. Les gens qu’elle fréquentait étaient souvent superficiels et risquaient davantage de payer pour leurs excès.


      — C’est terrible de mourir loin de chez soi et de ses proches, ajouta-t-elle.


      Il la considéra un long moment, songeur.


      — A son retour de mission, nous étions censés partir en vacances ensemble pour aller surfer.


      — Est-ce pour cette raison que vous êtes parti tout seul ?


      — Certainement. Je n’avais pas le cœur à chercher quelqu’un pour le remplacer.


      — Vous arrive-t-il de vous sentir coupable ? Coupable d’être en vie, je veux dire.


      — Non, répondit-il calmement. Je me sens coupable de ne pas m’être engagé moi aussi. Nous avions envisagé de le faire ensemble, mais, finalement, lui seul a rejoint l’armée.


      Elle passa la main dans l’herbe, l’air absent.


      — Et vous, à la mémoire de qui avez-vous déposé cette bougie ?


      — A celle de mon père.


      — De quoi est-il mort ?


      — Oh ! rien d’héroïque, je peux vous l’affirmer, dit-elle avec un petit sourire amer.


      — Racontez-moi.


      Elle regarda droit devant elle, ne sachant par où commencer.


      — Je vous ai déjà dit qu’il s’était remarié après avoir quitté ma mère, n’est-ce pas ?


      — Oui, en effet.


      — Quand j’avais quatorze ans, ma mère s’est elle aussi remariée. J’en voulais à mon père de ne pas venir me voir et je ne faisais aucun effort pour m’entendre avec mon beau-père. J’ai commencé à sécher les cours pour aller surfer, à prendre des substances illicites et à traîner avec des garçons.


      Brandon haussa les sourcils.


      — Et comment cela a-t-il évolué ?


      — De mal en pis. Quand j’ai atteint mes seize ans, j’étais totalement ingérable. Ma mère ne savait plus quoi faire de moi. Finalement, elle a décidé de m’envoyer vivre chez mon père.


      — Etait-ce ce que vous vouliez ?


      — Je le pensais, dit-elle en arrachant un brin d’herbe qu’elle se mit à enrouler autour de son doigt. Il avait un mode de vie si différent de celui de ma mère. Il était musicien, faisait partie de la jet-set et allait de fête en fête. Par conséquent, il n’était jamais vraiment présent. Mais je suis venue vivre chez lui au plus mauvais moment…


      — Pourquoi ?


      — Son second mariage commençait à battre de l’aile. Il était accro à la drogue et sa femme cherchait à le convaincre de suivre une cure de désintoxication. Moi, à l’époque, mes seules préoccupations étaient de faire du surf et de tester de nouvelles substances, donc, mon arrivée a multiplié les problèmes par deux. J’ai fini par me faire renvoyer du lycée avant d’avoir validé mon diplôme. Mon père et ma belle-mère se sont querellés à ce sujet, et ma belle-mère a fini par faire ses bagages.


      — Vous vous sentez responsable ?


      Elle cassa son brin d’herbe en deux.


      — Oui. Après cet épisode, mon père et moi, nous nous sommes encore moins vus. J’ai pris un appartement et j’ai mené ma vie de mon côté. Quelques années plus tard, mon père s’est tué dans un accident de la route. Il avait de l’alcool et de la cocaïne dans le sang.


      Il ne se donna pas la peine de lui demander si, là encore, elle se sentait responsable.


      — Avez-vous éprouvé de la colère ?


      — Oui, dit-elle, étonnée par son intuition. Mais je ne savais pas par quel biais l’exprimer. A son enterrement, tout le monde a loué la personnalité et les mérites de mon père, comme si c’était une sorte de dieu. Par sa musique, il avait touché des millions de gens. Mais moi, il ne m’a rien offert.


      — C’est sa faute à lui.


      Elle retint ses larmes.


      — Je ne garde que peu de souvenirs de l’année qui a suivi sa mort. Son décès aurait pu m’ouvrir les yeux, mais, au contraire, je me suis lancée dans une fuite en avant, prenant toujours plus de drogues, faisant la fête en permanence. Ma mère voulait m’aider, mais je refusais de l’écouter.


      Elle aurait voulu arrêter son récit, mais un besoin irrépressible de continuer s’empara d’elle.


      — C’est à cette période que j’ai rencontré Jaime, le fils de Manuel Carranza. A ce moment-là, j’ignorais qui était son père. Pour moi, ce n’était qu’un fils de bonne famille de plus, qui n’avait aucun mal à se procurer toutes sortes de drogues. Un soir, nous avons commencé à discuter, à boire des verres, et nous sommes rentrés ensemble chez moi. Ensuite, je ne me souviens plus de grand-chose, hormis que nous avons repris de la drogue.


      — A-t-il cherché à abuser de vous ?


      — Non, répondit-elle avec un rire nerveux. Certainement pas. Nous n’étions pas en état de faire quoi que ce soit et, de toute façon, sur ce plan-là, je n’intéressais pas Jaime. Toujours est-il que, le lendemain matin, au réveil, il était étendu à côté de moi, mort, et que le flacon de somnifères posé sur ma table de nuit était vide.


      — Est-ce vous qui les lui avez donnés ?


      — Je n’en sais rien. Quand j’ai compris qu’il était mort, j’ai paniqué. J’ai ramassé tout ce qui traînait et je suis partie. J’ai passé la frontière, sans trop savoir ce que je ferais après. Le soir même, aux infos, on parlait de la découverte de son corps, et c’est alors que j’ai appris qui était son père.


      — Pourquoi m’avez-vous dit que vous deviez de l’argent à la Familia ?


      — Parce que j’avais emporté le sac de Jaime avec moi. Il était plein d’argent liquide et de drogues. J’ai tout dépensé et tout consommé, en un mois à peine.


      — Ouh là !


      — Je ne vous le fais pas dire. Quand j’ai pris la fuite, j’étais désemparée ; je ne pouvais pas utiliser mes cartes de crédit, ni aller à la banque. J’étais sans ressources, je ne m’étais jamais retrouvée en cavale, évidemment, et je n’avais personne à qui m’adresser.


      Elle avait pensé tenter de trouver du travail, mais elle avait trop peur d’être identifiée.


      — En désespoir de cause, j’ai fini dans le quartier des prostituées à Tijuana. Je n’ai pas mis longtemps à me faire aborder.


      — Ça, je n’en doute pas, lâcha Brandon avec raideur.


      — C’était un homme bien fait de sa personne, riche et à peu près du même âge que mon père. Il m’a emmenée dans un bel hôtel et s’est montré très sympathique.


      — Je n’ai pas envie de savoir ce qui s’est passé.


      Pourtant, elle devait poursuivre son récit, se libérer de cet épisode qui pesait sur sa conscience.


      — A peine arrivée dans la chambre, j’ai fondu en larmes. L’homme a eu pitié de moi. Il n’a eu aucune exigence et s’est contenté de me laisser de l’argent et sa carte professionnelle. Il a compris que je n’avais jamais fait cela.


      Brandon se passa nerveusement la main dans les cheveux.


      — Je suis restée un long moment prostrée, l’argent serré dans mon poing. En face de l’hôtel, il y avait une pharmacie où j’aurais pu facilement me procurer de quoi planer. J’y ai réfléchi un long moment.


      — Et pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?


      — Comment savez-vous que je ne l’ai pas fait ?


      — Parce que vous êtes là, avec moi, et que vous ne prenez plus rien.


      Elle plia les genoux et passa les bras autour.


      — Dans la chambre d’hôtel, il y avait la radio. L’homme avec qui j’étais l’avait allumée pour détendre l’atmosphère et m’aider à me reprendre. Soudain, le présentateur a annoncé la chanson suivante : Father of Mine, par Everclear. Vous connaissez ?


      Il acquiesça d’un signe de tête.


      — Avant, je n’avais jamais prêté attention aux paroles. Mais cette fois-là, si. C’est l’histoire d’un homme qui se souvient de son enfance et qui en veut à son père de l’avoir abandonné. C’est une chanson pleine de colère.


      — En effet.


      Elle était tout près de fondre en larmes.


      — Depuis la mort de mon père, je n’avais pas cessé d’être dans un état second, si bien que je n’avais jamais vraiment éprouvé de peine de l’avoir perdu. Mais quand j’ai entendu cette chanson, tous les sentiments sont remontés à la surface… J’ai pleuré pendant des heures, mais pas pour mon père. Pour moi. Car il n’a jamais rien fait pour mériter mon amour. C’était un mauvais père et j’avais raison d’être en colère.


      Brandon passa un bras autour de ses épaules et la serra contre lui. Elle enfouit son visage dans son T-shirt, et, pendant de longues minutes, il caressa ses cheveux.


      — J’ai quitté l’hôtel et j’ai décidé de ne plus toucher à rien de nuisible. J’ai recommencé à surfer pour faire de l’exercice physique et combattre le manque. L’incident avec ma mère dont je vous ai parlé a eu lieu peu après. J’ai énormément de regrets, mais je pense que le plus grand, c’est de l’avoir repoussée quand elle a voulu m’aider. Et ma plus grande peur est de ne jamais la revoir.


      — Non, non, dit-il avant de lui déposer un baiser sur le front, vous la reverrez, je vous le promets.


      Son ton calme et assuré lui fit un bien fou. Elle voulait le croire, désirait plus que tout lui faire confiance. Elle avait déjà résolu de le quitter quand ils seraient passés au Guatemala, et ça n’avait pas été une décision facile à prendre ; mais elle refusait de se séparer de Brandon sans garder un véritable souvenir de lui. Elle leva la tête, l’inclina pour le regarder droit dans les yeux et s’humecta les lèvres.


      Ils étaient seuls à l’ombre de ce grand arbre, sans personne pour les voir. Il jeta un bref coup d’œil aux alentours, puis revint vite poser les yeux sur son visage.


      — Je ne devrais pas, dit-il en baissant la tête pour l’embrasser.
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      Brandon ne pouvait pas se retenir.


      C’était une erreur de profiter de la vulnérabilité d’Isabel, mais sa détresse le faisait fondre. Elle avait les yeux humides, les lèvres douces et tremblantes d’émotion. Elle lui avait confié son plus terrible secret et sa plus grande peur. Le moins qu’il puisse faire, c’était de la consoler, de l’embrasser avec tendresse.


      Cependant, à peine eut-il effleuré ses lèvres qu’elle s’écarta.


      — Quand je vous ai parlé du jour où j’étais prête à vendre mon corps pour survivre, ça vous a dérangé.


      — Oui, c’est vrai.


      — Dans ce cas, vous devez savoir que les hommes que j’ai fréquentés n’étaient pas tous comme Jaime.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Que certains étaient plus que des amis, et que je n’ai pas toujours dit non à leurs avances.


      — Mais ce n’était pas contre de l’argent et vous étiez toujours consentante, n’est-ce pas ?


      — Oui, personne n’a jamais abusé de moi et finalement, jamais je n’ai vendu mes charmes.


      Brandon se détendit un peu.


      — Alors, le passé ne compte pas. Moi aussi, j’ai connu d’autres femmes.


      — Et pourquoi êtes-vous seul en ce moment ?


      — Ce sont les aléas de la vie, et puis, je voyage beaucoup.


      — Vous avez une petite amie dans chaque port, c’est ça ?


      — Non, répliqua-t-il en riant.


      Elle avait posé cette question avec un fond de sérieux, comme si elle le tenait pour un séducteur invétéré.


      — En fait, ça fait un moment que je suis seul. Un ami à moi a vécu un divorce difficile, il y a peu. Il s’était marié très jeune sans trop réfléchir à l’avenir. Après son divorce, il s’est mis à boire et à écumer les boîtes de nuit.


      — L’avez-vous accompagné dans ses virées nocturnes ?


      — Une fois ou deux, mais ce n’étaient pas de bonnes soirées.


      — Pourquoi ?


      Il haussa les épaules, ne sachant trop quoi répondre.


      — Je crois que j’avais envie d’autre chose. J’avais assez fait la nouba quand j’étais à l’université. Et puis, l’attitude de mon ami était dérangeante. C’était comme s’il cherchait à rencontrer le plus de femmes possible pour reconquérir son ex.


      — Quel âge avez-vous ?


      — Vingt-sept ans. Et vous ?


      — Vingt-trois.


      Il le savait déjà, évidemment, et ça lui coûtait de devoir faire comme s’il n’en était rien.


      — Donc, depuis la mort de votre ami, vous n’avez fréquenté personne, reprit-elle en le dévisageant. Et les relations sans lendemain ont perdu tout attrait pour vous.


      Sa remarque l’embarrassa. C’était un peu comme si elle l’avait accusé de ne plus s’intéresser aux femmes. Pourtant, s’il se fiait à ce qu’il éprouvait pour elle, c’était loin d’être le cas.


      — Disons plutôt que je n’ai plus envie de perdre mon temps dans des relations qui ne mèneront nulle part. Je préfère attendre de rencontrer la bonne personne.


      Il regretta aussitôt ses paroles, car il avait le sentiment qu’avoir fait sa rencontre affecterait durablement son existence. Mais le lui faire comprendre, même de manière indirecte, alors qu’il ne pouvait pas lui avouer qui il était vraiment, rendait sa trahison encore plus grave.


      Hélas, il était trop tard pour revenir en arrière. Elle avait bien compris son propos et le désir était inscrit dans son regard. Elle posa la main sur son buste et le regarda intensément. Il ne pouvait pas ignorer ses sensations. Quand elle l’embrassa doucement dans le cou, l’excitation le submergea immédiatement.


      Il prit son visage entre ses mains et l’embrassa. Sans hésiter, elle entrouvrit les lèvres pour l’inciter à approfondir son baiser.


      Il la serra contre lui, fit courir ses mains sur son dos, glissa les doigts sous sa tunique et caressa sa peau douce comme de la soie.


      Le souffle court, elle se mit à déboutonner sa chemise. A quoi bon résister ? Au contraire, il explora tout son corps, s’attardant sur ses seins.


      — Je veux vous voir, murmura-t-il.


      Elle s’assura rapidement qu’ils étaient toujours seuls et enleva sa tunique, révélant ses seins dressés à la rondeur parfaite. Emu, il les caressa tendrement.


      — Vous êtes tellement belle, dit-il d’une voix étranglée.


      En réponse à ses caresses, elle gémit de plaisir et vint se serrer contre lui. Avec des gestes empressés, il défit le bouton de son pantalon et regarda le vêtement descendre sur son ventre délicat. Elle était tellement sexy comme ça, tout contre lui. Il avait terriblement envie d’elle. Il posa la main sur son ventre, descendit plus bas et, dans le même mouvement, prit ses seins dans sa bouche, l’un après l’autre.


      Soudain, il la sentit se raidir, mais ce n’était pas sous l’effet de ses caresses.


      — Oh ! fit-elle en se reculant.


      D’instinct, il dégaina son arme à la vitesse de l’éclair et la braqua sur le sentier, où lui aussi avait surpris un mouvement. La chèvre qui s’avançait tranquillement vers eux s’immobilisa et les regarda un instant. Puis elle s’éloigna au petit trot.


      Brandon regarda Isabel, dont les épaules se soulevaient de rire. Il rengaina son arme et se sentit ridicule. Elle rassembla ses vêtements et vint se pelotonner contre lui en se couvrant le visage des mains.


      — Est-ce un délit au Mexique de faire l’amour dans un lieu public ?


      Elle rit de plus belle.


      — Nous avons eu de la chance que cette chèvre ne soit pas accompagnée de son berger, ajouta-t-il.


      — Oui, fit-elle en s’essuyant les yeux.


      Cet incident les avait coupés dans leur élan, mais le désir qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre n’avait pas disparu.


      — Quand nous aurons franchi la frontière, viendrez-vous avec moi à l’ambassade des Etats-Unis ? lui demanda-t-il, changeant radicalement de sujet. Peut-être pourrons-nous apprendre comment agir pour votre affaire.


      Le sourire d’Isabel disparut et la peur se lut sur ses traits.


      — Je m’inquiète pour vous, se justifia-t-il. J’ai peur que vous disparaissiez, de ne plus jamais vous revoir.


      Elle le regarda longuement en silence avec une expression de désespoir.


      Une fois de plus, il mettait sa carrière en péril. Inciter un suspect à se rendre ne faisait pas partie de ses prérogatives, et il avait lui-même du mal à croire que c’était ce qu’il était en train de faire. Cependant, si elle se rendait, elle pourrait écoper d’une peine moins lourde.


      — Je vais y réfléchir et je vous ferai part de ma décision, lui promit-elle.


      Brandon sentit l’espoir naître en lui. Un espoir déplacé, idiot. Il le chassa. Pour eux, il n’y avait pas d’avenir. Ils ne pouvaient que profiter du moment présent. Et, à l’instant, il n’avait plus la force de contenir son désir pour Isabel.


      Il se pencha en avant et lui donna un petit baiser.


      — Rentrons vite au cabanon, dit-il, sur un ton sans ambiguïté.


      Impatient, il aida Isabel à rassembler ses affaires. Ils n’avaient pas mangé grand-chose, mais leur appétit était d’une autre nature. Ils descendirent la colline, et Brandon fit de son mieux pour se concentrer sur le récit que lui avait fait Isabel. Chaque détail avait son importance.


      L’enquête sur la mort de Jaime Carranza n’avait pas été close pour plusieurs raisons. L’autopsie avait révélé qu’il avait succombé à un dangereux mélange de cocaïne, d’alcool et de somnifères ; pour quelqu’un d’autre, on aurait conclu à une overdose classique ; mais la famille Carranza avait de nombreux ennemis, et la possibilité que Jaime ait pu être la victime d’un règlement de comptes ne pouvait être écartée. En outre, Isabel avait pris la fuite en emmenant les affaires de Jaime et les preuves. La prise massive de somnifères lui avait été fatale, et ces somnifères avaient été prescrits à Isabel. Quand son corps avait été découvert, Jaime avait d’ailleurs encore des comprimés dans la bouche. Soit parce qu’il avait perdu connaissance en les avalant, soit parce qu’on les lui avait fait prendre de force. Mais il doutait qu’Isabel l’ait fait.


      Cependant, dans les affaires d’homicide par administration de drogues, le motif du meurtre était souvent le vol. Par conséquent, la fuite d’Isabel, sans qu’elle prévienne la police, faisait d’elle une suspecte, et elle aurait du mal à justifier son comportement. Ce qui signifiait que, même si elle n’avait eu aucune intention de faire du mal à Jaime, ce dont Brandon était convaincu, elle risquait néanmoins d’être condamnée à une peine assez lourde. Et, quand il l’aurait livrée à la justice, il n’aurait plus aucune prise sur son sort.


      S’il lui arrivait malheur, il ne se le pardonnerait jamais.


      Puis il songea à un autre aspect de l’affaire : Jaime avait la réputation d’être un homme à femmes. Or, selon Isabel, il ne s’était jamais intéressé à elle physiquement. Brandon trouvait cela plus qu’étrange. Comment expliquer ce paradoxe ?


      Il avait du mal à concevoir qu’un homme n’éprouve aucune attirance pour une jeune femme aussi séduisante qu’Isabel.


      Il avait l’esprit en ébullition. Peut-être ferait-il mieux de réfléchir à un moyen de permettre à Isabel d’échapper à la justice, et non de la livrer. Ne serait-elle pas mieux cachée quelque part en Amérique centrale qu’aux Etats-Unis ? Il les imagina vivre dans une petite maison près de la plage, menant une vie idyllique, surfant toute la journée. Isabel porterait des fleurs dans les cheveux, lui se laisserait pousser la barbe.


      Il repoussa ces pensées saugrenues. S’il restait avec Isabel, il ne reverrait jamais sa famille. Vivre caché n’avait rien d’idyllique. De plus, il n’était pas prêt à laisser tomber son boulot.


      Comme ils approchaient de la maison, il flaira tout de suite le danger.


      — Attendez, dit-il tout bas à Isabel en lui faisant signe de se baisser.


      Il sortit son arme.


      Ils avaient été retrouvés.


      *  *  *


      Isabel suivit le regard de Brandon et vit les traces fraîches de pneus devant la maison.


      Le véhicule semblait avoir fait demi-tour avant de repartir. Les sillons décrivaient un arc de cercle avant de continuer vers la route. Tout au bout, presque entièrement caché par les arbres, un SUV noir était garé.


      — Vous croyez qu’ils nous ont vus ? s’alarma-t-elle.


      — Je n’en sais rien.


      L’emplacement du véhicule pouvait laisser croire que ses occupants s’attendaient à ce qu’ils sortent du cabanon. Les hommes de Carranza n’avaient donc peut-être pas surveillé le sentier. C’était la fin d’après-midi, et le flanc de la colline était à l’ombre.


      — Ils vont peut-être finir par s’en aller.


      — Non, je crois plutôt qu’ils vont attendre patiemment.


      Il avait sans doute raison, et Isabel en serra le poing de dépit. Le fil à linge qu’elle avait tendu au soleil indiquait trop clairement leur intention de revenir. Elle n’aurait pas dû laisser un signe aussi visible de leur présence.


      — Je suis désolée, dit-elle, consternée.


      — Ne le soyez pas.


      — Jamais je n’aurais pensé qu’ils retrouveraient notre trace ici.


      — Moi non plus, admit Brandon.


      Elle réfléchit aux indices qu’ils avaient pu semer derrière eux. Ils avaient abandonné le taxi sur la route qui menait au Guatemala, et, s’ils l’avaient retrouvé, les hommes de Carranza avaient pu deviner leur intention de franchir la frontière. Peut-être avaient-ils également parlé aux militaires qui étaient montés dans le bus.


      — Nous allons retourner au cimetière et fuir à la nuit tombée, reprit Brandon.


      — La procession doit partir de là-bas et traverser le centre-ville. Je pense que nous avons une chance de nous mêler à la foule.


      Ils n’eurent pas à attendre longtemps pour se décider. Le SUV sortit soudain de sa cachette et fonça droit sur eux.


      — Courez ! cria Brandon en la poussant vers le sentier.


      Isabel remonta le chemin au pas de course, le cœur battant. Des coups de feu retentirent et fusèrent tout près de ses pieds. Brandon ne prit pas la peine de s’arrêter pour répliquer. Il resta collé à elle pour la protéger de son corps et lui posa les mains sur la taille pour l’aider à monter plus vite.


      Le véhicule ne pouvait pas s’engager sur ce sentier étroit et escarpé. Ils entendirent le moteur ronfler et les roues patiner dans la boue.


      Quand ils furent en haut de la colline, Brandon la fit plonger à plat ventre et la couvrit de son corps. Il tourna la tête, tendit le bras vers le SUV et fit feu sur les hommes de Carranza.


      Terrifiée, Isabel se couvrit les oreilles de ses mains.


      — Mon chargeur est vide, pesta Brandon.


      Il ne lui fallut que quelques secondes pour le remplacer.


      Elle n’eut pas le temps de se demander d’où sortaient ces munitions supplémentaires, car il la prit par la main pour l’aider à se relever, et tous deux se remirent à courir. Il n’y eut pas de nouveaux coups de feu. Après quelques minutes d’une course effrénée, ils se mirent à l’abri derrière un arbre afin de reprendre leur souffle.


      — Vous n’êtes pas blessée, n’est-ce pas ?


      — Non, je vais bien. Vous les avez touchés ?


      — Je l’ignore ; j’ai fait éclater le pare-brise, c’est tout ce que je sais.


      Au loin, ils perçurent un bruit de moteur, ce qui signifiait qu’au moins un des hommes de Carranza était vivant. Il avait fait demi-tour, car le bruit s’estompait au fur et à mesure.


      — Venez, reprit Brandon, ne restons pas ici, un de ces types nous donne peut-être la chasse à pied.


      Isabel fit de son mieux pour garder le rythme et rester à sa hauteur.


      — Les routes sont fermées, il faudra donc qu’ils laissent leur voiture quelque part, poursuivit Brandon. Si nous arrivons au cimetière les premiers, nous avons une chance.


      Isabel redoubla d’efforts, luttant contre la fatigue. Hélas, les sandales qu’elle portait aux pieds la ralentissaient. Les lanières de cuir étaient rigides et lui coupaient la peau.


      Mais surtout, un énorme poids lui comprimait la poitrine. Son projet de passer la frontière avec Brandon n’était plus viable.


      Les hommes de Carranza les avaient retrouvés, et ils avaient tiré sur Brandon. Ils n’auraient aucun état d’âme à le tuer, car il ne leur servirait à rien.


      Or elle ne pourrait pas vivre avec une mort supplémentaire sur la conscience. Elle se sentait déjà coupable des morts de Jaime, de son père et de cet inconnu à Puerto Escondido.


      Il était hors de question que Brandon meure.


      Quand ils arrivèrent en vue du cimetière, ils ne repérèrent pas les hommes de Carranza. La nuit était presque tombée, et le cimetière était illuminé par des centaines de bougies.


      Brandon lui prit la main avec un sourire plein d’espoir. Il semblait persuadé qu’ils allaient s’en sortir. Le cœur serré, Isabel le suivit vers la procession.


      — Attendez, dit-elle en le retenant. J’ai besoin de reprendre mon souffle.


      Brandon sortit une bouteille d’eau de son sac et la lui tendit.


      Elle but rapidement une gorgée, malgré la boule qui lui serrait la gorge.


      — Il y a quelque chose que je dois vous dire avant que nous repartions, déclara-t-elle.


      — Quoi ? fit Brandon en la regardant avec appréhension.


      — Vous êtes ce qui m’est arrivé de mieux dans ma vie. Merci.


      Une expression indéfinissable passa sur le visage de Brandon.


      — Je vous assure que ce n’est qu’un début, mon ange.


      Lui souriant malgré les larmes qui venaient embrumer son regard, elle lui passa la main sur la joue et se mit sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Elle mit dans ce baiser tout ce qu’elle n’avait pas pu donner à un homme et tout ce qui n’existerait jamais.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle.


      — Désolée pour quoi ?


      — Ça.


      Elle ferma le poing et le frappa aussi fort que possible à l’estomac.


      Il poussa un gémissement de douleur, porta une main à ses abdominaux, puis de l’autre voulut lui attraper le poignet. Mais, cette fois, elle avait anticipé le mouvement ; elle se libéra de son étreinte d’un geste sec et partit en courant.


      Consciente qu’elle ne disposait que de quelques secondes, elle dévala la pente vers le cimetière, se dirigea droit sur une tombe et ramassa un grand châle posé dessus, dont elle se couvrit la tête. Puis elle ramassa un cierge et s’empressa de rejoindre la procession.


      Elle se retrouva à côté d’une femme vêtue de la même façon qu’elle et, tête basse, avança lentement en entonnant un chant religieux.
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      Isabel s’efforça d’avoir l’air absorbé par l’esprit de la procession. Mais, du coin de l’œil, elle regardait à droite et à gauche, à l’affût de la présence des hommes de Carranza.


      Sans Brandon, dont la taille le différenciait des autres hommes, elle était plus difficile à repérer. Toutefois, ce n’était pas pour cela qu’elle s’était séparée de lui.


      C’était pour son bien.


      Car la Familia était déterminée à parvenir à ses fins. Elle ne croyait plus qu’au Guatemala elle serait en sécurité. Où qu’elle soit, elle était en danger et, surtout, elle mettait la vie de ceux qui l’accompagnaient en péril. Et elle refusait que Brandon risque sa vie pour elle plus longtemps.


      Les femmes autour d’elle murmuraient des prières en espagnol, sans prêter attention à sa présence. C’était la première fois qu’elle se retrouvait au milieu d’une procession de la Toussaint et elle ne savait pas comment se comporter. Ce n’était pas comme participer à un enterrement. Si l’ambiance était solennelle, elle n’était pas triste, mais ce n’était pas non plus Carnaval. La plupart des participants tenaient un bouquet de soucis et un cierge ; beaucoup portaient des haillons et avaient le visage grimé en tête de mort. Des chants en hommage aux disparus s’élevaient, mais c’étaient des chants joyeux. Dans la culture mexicaine, célébrer les défunts était un événement gai.


      Elle avait du mal à participer à la liesse générale, car elle était en train de lutter pour survivre, mais cette atmosphère lui donnait du courage. Déposer une bougie à la mémoire de son père lui avait fait du bien, raconter son histoire à Brandon encore plus.


      Elle espérait de tout cœur qu’il ne lui en voudrait pas. A l’idée qu’elle risquait de ne plus jamais le revoir, elle avait envie de pleurer. Elle tâcha donc de ne penser qu’à avancer. Elle mit un pied devant l’autre et marmonna des prières en espagnol.


      Elle ne mit pas longtemps à repérer l’homme au nez cassé. Il se tenait sur un petit podium, pour dominer la foule, et portait un chapeau noir. Le cœur battant à tout rompre, Isabel baissa la tête et récita ses prières avec plus de ferveur. Si elle sortait du cortège pour s’enfuir, elle serait immédiatement identifiée. Un instant plus tard, elle aperçut Brandon, qui marchait d’un pas rapide, cherchant à se frayer un chemin dans la foule.


      Il se dirigeait droit vers le podium où s’était juché l’homme de Carranza.


      De toutes ses forces, elle voulut l’avertir du danger, mais elle ne pouvait pas l’appeler ni s’approcher de lui. Avec effroi, elle le regarda zigzaguer dans la foule, tournant la tête de tous côtés à sa recherche, inconscient du péril qu’il courait. Il se comportait comme un imbécile !


      Elle avait espéré que, comme à son habitude, il se montrerait calme et plein de sang-froid. Là, il faisait tout le contraire.


      Puis elle comprit que cette apparente imprudence était délibérée. Son but était d’attirer l’attention des hommes de Carranza pour les distraire et lui donner une chance de leur échapper.


      Il passa au pied du podium, sans même lever la tête. Isabel eut envie de crier. C’était un véritable sacrifice, et il le faisait pour elle.


      Sans attendre, l’homme au chapeau descendit de son podium et suivit Brandon.


      Paniquée, Isabel perdit tout bon sens : elle ôta son voile, surprenant les femmes autour d’elle. Quand elle fut suffisamment près de l’homme au chapeau, elle lui lança son cierge à la tête. Celui-ci fit volte-face et la dévisagea avec un air ébahi. Elle se retourna et prit ses jambes à son cou.


      Elle se fraya un chemin parmi les hommes au visage grimé, et les crânes souriants étaient désormais menaçants. Plus elle avançait et plus les rangs étaient serrés, rendant sa progression difficile. Elle bouscula des danseurs et des femmes pieuses, sans prendre le temps de s’excuser. L’homme au chapeau noir était derrière elle, mais elle était plus mince et plus agile que lui et le distançait à chaque foulée.


      Quand, enfin, elle eut une opportunité de quitter le cortège et de bifurquer dans une rue, elle s’élança à toute vitesse dans l’espoir de le semer définitivement. Elle courut à perdre haleine, tourna plusieurs fois dans des ruelles désertes, puis s’arrêta pour reprendre son souffle, les mains sur les genoux. Elle releva la tête et vit alors un SUV noir qui n’avait plus de pare-brise garé un peu plus loin.


      Consternée par sa malchance, elle commença à reculer lentement, pas à pas. Soudain, elle sentit le canon froid d’une arme sur sa nuque.


      — Ne bougez pas.


      Isabelle reconnut cette voix. C’était celle de l’homme qu’elle avait assommé devant l’hôtel à Puerto Escondido. Tout en gardant son arme pressée contre sa nuque, il se mit à la palper et, à travers sa tunique, sentit son couteau.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ?


      — Baissez votre arme et je vous montrerai.


      Il eut un rire sec et la plaqua contre le mur.


      — Les petites filles ne devraient pas s’amuser avec ce genre de jouet, dit-il dans un anglais parfait. Ça peut faire bobo, ajouta-t-il en s’emparant du couteau.


      Isabel ne répondit pas. L’homme au chapeau noir ne tarderait pas à arriver avec Brandon aux trousses.


      — Avancez, reprit le type au revolver en la poussant vers le véhicule.


      Elle se laissa faire. L’homme la projeta brutalement contre la portière côté passager. Elle éprouva une vive douleur et fut près de perdre connaissance. Son agresseur rengaina son arme et lui attacha les mains dans le dos, sans qu’elle soit en mesure d’opposer une quelconque résistance. Toutefois, quand il ouvrit la portière et la poussa à l’intérieur, elle eut le cran de relever l’épaule et de le frapper de toutes ses forces.


      — Espèce de peste ! vociféra l’homme en portant la main à son visage.


      Certes, ce geste de rébellion ne lui avait donné aucune chance de s’enfuir, mais elle éprouva de la fierté quand elle s’aperçut qu’elle avait réussi à lui couper la lèvre inférieure.


      Soudain, l’homme au nez cassé apparut à l’angle de la ruelle et fonça vers la voiture.


      — Où est le guero ? lui demanda son complice.


      — Je me suis occupé de lui.


      — Parfait. Allons-y.


      Le second homme monta en voiture et Isabel fut envoyée sans ménagement sur la banquette arrière. Elle était sous le choc. Brandon était-il blessé ou mort ? La peur la tétanisait.


      Tandis que le véhicule démarrait, elle tenta de se redresser pour regarder au-dehors. Elle gardait l’espoir de voir Brandon surgir tout à coup.


      Hélas, il n’en fut rien.


      La terreur l’engourdissait. Cependant, elle se reprit et résolut de ne pas se résigner à son sort. Les hommes de Carranza l’emmenaient quelque part pour l’exécuter, mais elle n’allait pas se laisser faire sans réagir. Elle se tortilla sur la banquette arrière et tenta d’atteindre la poignée de la portière. Mais ses poignets étaient liés très serrés, et elle n’avait pas de marge de manœuvre.


      Comme elle faisait une nouvelle tentative, le conducteur se tourna vers elle et actionna un bouton sur le tableau de bord. Un claquement sec retentit : il venait d’actionner le verrouillage automatique des portières.


      Isabel ne se découragea pas. Si elle parvenait à frapper le conducteur et à provoquer un accident, elle aurait une chance de fuir.


      — Attache-lui les jambes, dit alors le conducteur à son acolyte, les yeux sur le rétroviseur.


      Celui-ci ne se fit pas prier. Il saisit un bout de corde et lui attrapa les chevilles, lui faisant comprendre d’un regard noir qu’elle n’avait pas intérêt à broncher. Elle s’appliqua à prendre un air apeuré, espérant lui inspirer quelque compassion.


      L’homme lui lia les chevilles sans ciller. Il se moquait bien de s’en prendre à une femme en détresse.


      Elle chercha alors un objet dont elle pourrait se servir comme arme. Sur le plancher, il y avait de gros éclats de verre coupants provenant du pare-brise. Mais elle ne pouvait pas les atteindre. C’était à devenir folle.


      — Où va-t-on ? demanda-t-elle lorsqu’ils passèrent un panneau indiquant zona archeologica.


      Aucun des deux hommes ne lui répondit.


      Ils traversèrent des ruines anciennes. C’était un endroit isolé, où il ne serait guère difficile de faire disparaître un cadavre. Les lieux étaient déserts ; elle aurait beau crier, personne ne l’entendrait.


      Elle fut prise de tremblements nerveux.


      La voiture s’arrêta à côté de ce qui ressemblait à un monument funéraire. Elle n’avait aucun moyen de se défendre, mais, quand les deux hommes voulurent la firent sortir de voiture, elle résista néanmoins farouchement.


      Quand elle fut enfin hors du SUV, les deux hommes la forcèrent à descendre les marches du monument, malgré le panneau Prohibido à l’entrée. Elle se retrouva dans une salle au plafond bas. Plusieurs pierres tombales étaient alignées contre le mur.


      L’homme à la lèvre coupée la gifla. Elle perdit l’équilibre et chuta lourdement, la joue en feu.


      — Ça, c’est pour m’avoir frappé, dit l’homme.


      Il s’agenouilla auprès d’elle et sortit son téléphone. Son complice était resté à l’entrée du monument, à monter la garde.


      — Que voulez-vous ? lui demanda Isabel.


      — Je ne sais pas. Te faire avaler des comprimés de force et te regarder suffoquer, ce serait peut-être pas mal, répondit l’homme avec un sourire mauvais.


      — Essayez ! le défia-t-elle.


      — Nous l’avons, dit l’homme à son correspondant au téléphone. Bueno, ajouta-t-il après avoir écouté la réponse.


      Il pressa un bouton et tourna l’écran vers Isabel. C’était un smartphone dernier cri équipé d’une mini-webcam. Isabel vit l’image d’un homme qui ressemblait à Jaime Carranza avec quelques années de plus. C’était son père, Manuel Carranza.


      — Je veux savoir ce qui est arrivé à mon fils, déclara celui-ci. Si vous me dites la vérité, je vous donne ma parole que je vous laisserai la vie sauve.


      — Pour moi, votre parole ne signifie rien, répliqua Isabel, qui n’avait aucun espoir qu’il tienne sa promesse.


      — Je vous en prie, répliqua Carranza. Je veux savoir comment mon fils a perdu la vie. J’ai besoin de comprendre.


      Isabel réfléchit avant de répondre. A quoi bon lui donner satisfaction ? De toute façon, ils la tueraient.


      — Je peux toujours aller rendre visite à votre mère, reprit Carranza comme elle restait silencieuse. Il semblerait qu’elle soit prête à tout pour vous retrouver. Elle me recevrait donc volontiers si je lui disais que je sais où vous êtes.


      — Ne vous approchez pas d’elle, lâcha Isabel, terrorisée.


      — Répondez à mes questions et il ne lui arrivera rien.


      Si ça n’avait tenu qu’à elle, jamais elle n’aurait cédé à ce malfrat. Mais elle ne voulait pas mettre la vie de sa mère en danger. A cause d’elle, Brandon était sans doute blessé, sinon mort. Elle avait déjà fait trop de mal à ceux qu’elle aimait. Et sa mère était la seule famille qui lui restait.


      — Vous me promettez de ne pas lui faire de mal ? demanda Isabel, même si elle n’avait aucune confiance en Carranza.


      — Absolument. Je n’aime pas m’en prendre aux femmes.


      Isabel prit une longue inspiration avant de commencer son récit. Elle savait que ce qu’elle allait raconter à Carranza allait le choquer. Elle en venait presque à souhaiter que ce qu’elle allait lui apprendre lui provoque une crise cardiaque.


      — J’ai rencontré Jaime au Club Deuce, à Hollywood. Il y venait pour faire des rencontres et vendre de la drogue. Moi, j’étais une de ses meilleures clientes.


      Carranza attendit qu’elle continue, l’air grave.


      — Le soir de… sa mort, il était d’humeur très maussade, comme si un énorme souci lui pesait. Je lui ai payé quelques verres pour lui remonter le moral. Il m’a dit qu’il m’aimait bien parce que, contrairement aux autres filles qu’il côtoyait, je n’étais pas superficielle et cupide.


      Sur l’écran, elle vit l’expression de Carranza s’altérer. Peut-être se doutait-il déjà de ce qu’elle allait lui révéler.


      — Jaime voulait s’en aller, et nous avons donc pris un taxi pour rentrer chez moi. Ensuite, je ne me souviens pas de tout ce qui s’est passé. Mais il y a un aspect de la conversation que je me rappelle très clairement.


      — Quoi ?


      — Il m’a parlé de vous. Il a dit qu’il avait essayé de vous faire comprendre ce qu’il éprouvait vraiment, alors que vous, vous lui faisiez toujours le reproche de ne pas avoir une allure et un comportement assez… masculins. Il était désespéré car vous ne l’écoutiez pas et…


      — Non, la coupa Carranza, vous dites n’importe quoi !


      — Vous ne vouliez pas l’écouter, insista Isabel, mais moi si. Je lui ai dit que ce n’était pas grave d’éprouver de l’attirance pour les hommes et je l’ai serré dans mes bras. Je pensais que je l’avais un peu consolé et qu’il se remettrait. Mais nous planions tous deux et…


      — Lui avez-vous fait prendre ces gélules ? l’interrompit de nouveau Carranza, le visage à présent décomposé par le chagrin.


      — Sincèrement, je n’en sais rien. Mais pourquoi l’aurais-je fait ? Je pense qu’il a découvert le flacon sur ma table de nuit quand j’étais déjà endormie. Il était familier des drogues et des somnifères et devait connaître les dosages à ne pas dépasser. Il n’en aurait pas pris autant par accident.


      — Vous mentez, repartit Carranza d’un ton amer.


      — Je suis désolée, répondit simplement Isabel, au bord des larmes. J’aurais voulu l’aider à surmonter cette épreuve.


      Carranza avait détourné le regard de la webcam. Il savait qu’elle disait la vérité, mais ne voulait pas le reconnaître. Il avait refusé d’accepter la véritable nature de Jaime, il l’avait combattue. Pour un homme tel que lui, admettre que son fils s’était suicidé parce qu’il n’avait pas toléré son homosexualité, c’était impossible.


      — Que voulez-vous que nous fassions ? demanda l’homme qui tenait le téléphone.


      — Débarrassez-vous d’elle, répondit Carranza avant de raccrocher.


      Isabel fixa l’homme à côté d’elle, terrifiée. Elle savait que ça finirait ainsi, mais maintenant que la sentence avait été prononcée, sa panique était décuplée.


      Les hommes de main de Carranza savaient pertinemment qu’elle était innocente, qu’elle n’était pas responsable de la mort de Jaime et qu’elle ne représentait pas un danger pour l’organisation de leur patron.


      — Je vous en supplie, dit-elle. Vous savez que vous allez commettre un meurtre gratuit.


      L’homme qui était resté posté à l’entrée parut contrarié par ce qu’on lui demandait de faire, mais résigné à obéir aux ordres. Son comparse semblait ne pas nourrir d’états d’âme.


      — Vous aussi, il vous tuera, fit valoir Isabel, qui jouait sa dernière carte. Vous connaissez le secret de Jaime. Carranza ne vous laissera pas la vie sauve.


      Indifférent à ses arguments, l’homme à côté d’elle sortit de sa poche le couteau qu’il lui avait subtilisé et testa la lame.


      — Va monter la garde dehors, lança-t-il à son complice.


      Ce dernier hésita.


      — Tu préfères me regarder faire ?


      — Une balle dans la tête, ce serait plus propre et plus bref.


      — Ce serait aussi plus facile de remonter jusqu’à nous.


      L’homme à l’entrée se tortilla, mal à l’aise. Même les assassins avaient parfois des cas de conscience. Et celui-ci ne semblait pas en outre porter beaucoup d’estime à son partenaire.


      — C’est vous le prochain, déclara Isabel en le fixant droit dans les yeux. Votre copain va vous tuer aussi.


      — Allez, va m’attendre dehors, répliqua l’autre homme, pressé d’en finir. Je ferai vite.


      Le dernier espoir d’Isabel s’évapora. L’homme à l’entrée finit par tourner le dos et monta les marches.
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      Brandon s’était laissé surprendre.


      Il lui avait fallu plusieurs secondes pour récupérer du coup que lui avait assené Isabel — un coup net et précis. Puis il s’était mis à courir et l’avait cherchée du regard dans la foule du cimetière. Mais elle avait tout bonnement disparu. Il avait parcouru la procession en tous sens, en vain. Il avait eu beau dominer quasiment tout le monde de sa hauteur, il ne l’avait vue nulle part. Il faut dire que la plupart des femmes avaient la même morphologie qu’Isabel et la même couleur de cheveux. Qui plus est, elles gardaient toutes la tête basse, ne montrant pas leur visage.


      Elle lui avait bel et bien filé entre les doigts.


      Il s’était alors joint aux gens qui regardaient passer le défilé depuis le bord de la route. C’est à ce moment-là qu’il avait repéré Gaucho Rodriguez, un des hommes de Carranza, avec un chapeau noir sur la tête. Il était délibérément passé devant lui pour attirer son attention, puis avait tourné dans une ruelle. Il avait alors regardé derrière lui et s’était aperçu que Rodriguez n’avait pas mordu à l’hameçon.


      Il était revenu sur ses pas. Mais il n’avait rien trouvé d’autre qu’un chapeau noir abandonné. Il s’était engagé dans le lacis de ruelles, à l’écart de la route principale. Soudain, il avait vu un SUV noir démarrer, mais n’avait eu que le temps de le voir disparaître à un nouvel angle de rue.


      Il était tombé à genoux, abattu. Les hommes de Carranza s’étaient emparés d’Isabel, ça ne faisait aucun doute. Elle était avec lui, et, l’instant d’après, il l’avait perdue et elle était tombée entre les mains des criminels dont il cherchait à la protéger.


      Et le pire, c’était qu’il était tombé amoureux d’elle.


      Il poussa une série de jurons et se remit debout. Il ne pouvait pas laisser ces types lui enlever la femme qu’il aimait. Mais il ne pouvait pas non plus alerter la police locale.


      Il se passa frénétiquement la main dans les cheveux et regarda de tous les côtés, à la recherche d’une voiture qu’il pourrait voler. Un homme approcha à vélo.


      — Hé ! s’exclama-t-il en lui faisant de grands gestes, aidez-moi !


      L’homme ralentit mais ne s’arrêta pas.


      — J’ai de l’argent, insista Brandon en s’élançant derrière lui. Mucho dinero, ajouta-t-il en exhibant quelques billets qu’il avait sortis de sa poche.


      L’homme à bicyclette mit pied à terre. A l’avant de son vélo, il y avait un panier métallique rempli de sucreries roses en forme de tête de mort. Brandon avait du mal à croire que des enfants puissent avoir envie de déguster de telles friandises, mais c’était le cadet de ses soucis.


      — Donnez-moi votre vélo, dit-il à l’homme une fois arrivé à sa hauteur. En échange, je vous laisse ce chapeau et tout mon argent. D’accord ?


      L’homme descendit de bicyclette et commença à enlever ses friandises du panier.


      Impatient, Brandon saisit le panier et l’abandonna sur le trottoir.


      — Désolé, mais je suis pressé. Où mène cette route ? demanda-t-il en désignant la direction prise par le SUV.


      Déstabilisé par le comportement de Brandon, l’homme écarquilla les yeux avant de suivre son geste du regard.


      — Izapa, dit-il après quelques secondes.


      — Izapa ?


      L’homme forma un triangle avec ses mains.


      — Las ruinas, expliqua-t-il.


      Les ruines.


      — Merci, fit Brandon qui partit en pédalant de toutes ses forces.


      Le vélo n’était pas de première jeunesse, mais il était solide et ses pneus bien gonflés. Il irait toujours plus vite qu’à pied.


      Le trajet ne fut cependant pas de tout repos. Il dut affronter des pentes escarpées et sua sang et eau, maudissant le pays tout entier. Il passa devant quelques maisons, mais toutes semblaient vides. Tout le monde devait prendre part à la fête.


      Enfin, la route se mit à descendre, et il put reprendre son souffle tout en gagnant de la vitesse. La faible lumière à l’avant de sa machine et la pleine lune lui permettaient tout juste de ne pas faire d’erreurs de trajectoire, mais c’était un risque à courir.


      Il avait compris que les hommes de Carranza souhaitaient interroger Isabel. Ils ne l’exécuteraient donc pas sommairement, et, s’il faisait vite, il arriverait peut-être à temps. D’autant qu’il avait pu constater que la faire parler n’était pas une sinécure. Elle mettrait du temps avant de leur dire ce qu’ils voulaient savoir.


      Enfin, il distingua les ruines dont lui avait parlé le vendeur de friandises. Des formes pyramidales couvertes de mousse se détachaient dans la nuit. Il abandonna son vélo et continua à pied, la main sur son arme, le souffle court.


      Après avoir contourné plusieurs vestiges, il repéra le SUV, garé à côté de ce qui, de loin, ressemblait à un bunker. Il se cacha derrière un pan de mur et réfléchit à la meilleure façon de procéder. Soudain, il vit apparaître Gaucho Rodriguez. Il venait monter la garde à l’entrée du bâtiment. Il était à portée de tir.


      Brandon n’était pas à proprement parler un tireur d’élite ; en revanche, il n’hésiterait pas à éliminer ce voyou si c’était nécessaire. Il devait sauver Isabel, et tous les moyens seraient bons pour y parvenir. Le problème, c’était qu’un coup de feu ne manquerait pas d’alerter le second homme de main de Carranza, qui devait se trouver dans le bunker.


      Il décida d’employer la ruse. A plat ventre, il rampa sans bruit jusqu’au SUV. Gaucho resta impassible. Il ne l’avait donc ni vu ni entendu.


      Quand il fut tout près du véhicule, il se releva très lentement et jeta un regard à Gaucho à travers les vitres. Il était toujours immobile.


      Brandon sortit un petit canif de sa poche et perça un pneu du SUV. Un sifflement retentit.


      A ce bruit, Gaucho tourna la tête.


      Brandon rangea son canif et porta la main à son arme. Quand Gaucho contourna le SUV pour vérifier la provenance du sifflement, il se jeta sur lui, crosse en avant, et l’assomma d’un seul coup, sans que son adversaire puisse esquisser le moindre geste. Il tomba à genoux, et Brandon le rattrapa pour amortir sa chute avant de l’allonger dans l’herbe.


      Cinq secondes plus tard, il entendit Isabel pousser un cri de terreur. Il se releva d’un bond, ôta la sécurité de son arme et courut à son secours.


      *  *  *


      Isabel se tortillait frénétiquement pour tenter de se libérer, tandis que l’homme de Carranza s’avançait vers elle, couteau en main. Mais il n’y avait rien à faire.


      L’homme lui fit glisser la lame sur la joue pour lui faire comprendre qu’il n’avait aucune envie de la tuer rapidement, malgré ce qu’il avait affirmé à son complice.


      — J’ai déjà vu des photos de vous dans les magazines, dit-il. Très jolies.


      Elle n’avait même plus assez de salive pour lui cracher à la figure. Elle continua à tirer sur les cordes qui emprisonnaient ses poignets et ses chevilles, ne sachant que faire d’autre.


      L’homme la plaqua au sol et lui posa l’avant-bras sur la gorge. Des larmes lui piquaient les yeux, mais elle refusait de donner à son assassin la satisfaction de la voir pleurer et le supplier.


      Il lui retourna un sourire sadique et fit courir le couteau sur son torse et son ventre. Elle ferma les yeux et serra les dents. Ce fut alors qu’elle sentit la corde autour de ses chevilles se desserrer légèrement.


      L’homme fit remonter la lame du couteau, la posa de nouveau sur sa joue.


      — Doucement, doucement, ce sera vite terminé.


      Elle tourna la tête pour ne pas avoir à le regarder et s’appliqua à distendre davantage le lien de ses chevilles. Elle ne disait plus rien, elle ne criait pas, et l’homme prenait son silence pour une acceptation de son sort. Il avait perdu toute méfiance. Bientôt, ses chevilles furent libres.


      Elle sortit un pied et ajusta un coup dans les côtes de son agresseur. Il poussa un cri et roula de côté en se tenant le flanc. Consciente qu’elle ne disposait que de quelques secondes pour s’échapper, Isabel tenta de se mettre debout, malgré ses poignets toujours prisonniers.


      Mais alors, l’homme lui saisit la jambe et elle retomba sur la hanche.


      L’impact lui fit un mal de chien et elle ne put retenir un cri de douleur.


      Le type se jeta sur elle, la plaqua à plat ventre sur le sol et la prit par les cheveux.


      — Je comptais laisser seulement ton visage intact, mais finalement, même ta mère ne pourra pas te reconnaître, siffla-t-il d’une voix de dément.


      C’est à ce moment-là que Brandon surgit, revolver au poing.


      — Lâche ton couteau ou tu es mort !


      Au lieu d’obtempérer, l’homme se saisit de son revolver et des coups de feu assourdissants retentirent. Isabel sentit la poigne sur ses cheveux se relâcher, et l’homme assis à califourchon sur son dos s’effondra. Brandon accourut et repoussa son corps inerte pour qu’elle puisse se relever.


      Isabel était tétanisée, ses oreilles bourdonnaient. Quand elle put se retourner, elle vit son agresseur étendu les bras en croix à côté d’elle, bouche ouverte, mort.


      Horrifiée par ce spectacle, elle se mit en boule pour ne plus le voir.


      Brandon s’agenouilla à côté d’elle et coupa les liens de ses poignets. Elle n’avait plus de sang dans les mains et elle remua les doigts pour chasser les fourmillements. Elle voulut parler, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Brandon l’aida à se lever et tous deux sortirent du monument.


      Elle ne voulait pas remonter dans le SUV, mais Brandon insista. Elle se laissa tomber sur le siège passager, il démarra et s’éloigna des ruines en quatrième vitesse. Isabel ferma les yeux et laissa couler ses larmes. Pourrait-elle jamais oublier cette nuit de cauchemar ?
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      Isabel était en état de choc, Brandon le savait.


      Depuis qu’ils avaient quitté les ruines, elle n’avait pas dit un mot. Plusieurs fois, il lui avait demandé si elle était blessée, sans résultat. Elle gardait les yeux fermés et était secouée de spasmes nerveux.


      Il avait sorti une couverture de son sac à dos et la lui avait passée autour des épaules. Pelon Garcia l’avait frappée. Sa joue enflée en témoignait. Brandon était furieux, non, il débordait de haine pour l’homme qui avait osé lever la main sur elle. Il n’éprouvait aucun remords de l’avoir abattu.


      Mais il était également en colère contre lui-même. On lui avait fait du mal alors qu’il était censé veiller sur elle, et ça, il ne le digérait pas.


      Il roula tant qu’il le put, malgré le pneu crevé, pour se rapprocher de la frontière et, quand il ne lui fut plus possible d’avancer sans garder une trajectoire stable, il se gara le long de la route, sous les arbres. C’était déjà un miracle d’être arrivé jusque-là. En outre, le SUV était sans doute équipé d’un système GPS de localisation. Le type qu’il avait assommé ne les poursuivrait pas cette nuit ; néanmoins, la chasse ne tarderait pas à reprendre.


      Il sortit sa bouteille d’eau et la proposa à Isabel. Elle n’en voulut pas. Quand il lui posa la main sur l’avant-bras, elle gémit et détourna la tête.


      Avait-elle un membre cassé ? Sa tunique était tachée de sang, elle était livide. Il descendit de voiture, contourna le véhicule et ouvrit la portière côté passager.


      — Pouvez-vous vous lever ?


      Elle le regarda d’un air vide.


      Inquiet, Brandon l’examina. Il lui palpa doucement les bras, mais ne sentit rien. Soudain, elle le repoussa d’un geste sec et porta la main à son oreille droite.


      Il comprit alors ce qui lui arrivait.


      — Est-ce que vous m’entendez ?


      Elle secoua la tête.


      Cependant, Brandon fut soulagé. Au cours d’un exercice, un de ses collègues avait un jour souffert d’assourdissement passager après qu’un coup de feu eut retenti tout près de son oreille. La douleur et la gêne étaient aiguës, mais tout rentrait rapidement dans l’ordre. Il chercha la trousse de premiers secours dans son sac à dos et en sortit deux comprimés d’ibuprofène, qu’elle avala avec une gorgée d’eau.


      — Nous devons partir, dit-il en désignant la route.


      Il aurait été plus prudent qu’un médecin voie Isabel, mais la priorité, c’était de passer la frontière.


      Elle acquiesça, et il l’aida à descendre de voiture. A peine eut-elle fait un pas qu’elle eut un petit cri et vacilla. Il la rattrapa juste à temps. Un traumatisme au tympan provoquait des vertiges, il aurait dû s’en souvenir. Il réajusta la couverture autour d’elle et la prit dans ses bras.


      Elle ne protesta pas, posa la tête sur son épaule et ferma les yeux. Pour agir ainsi, elle devait vraiment souffrir.


      Il se mit en marche, guidé par la seule lumière de la lune. Il garda un rythme soutenu aussi longtemps que possible, en serrant les dents. Isabel était une sportive, pas une jeune femme frêle, et supporter son poids demandait de l’énergie.


      A cette heure-ci, la route était déserte. Pourtant, une voiture finit par passer, et le conducteur s’arrêta à leur hauteur pour proposer de les emmener. Brandon accepta, mais fit mine d’avoir une compréhension très limitée de l’espagnol. L’homme ne se mit donc pas en peine de l’interroger. Ils passèrent la frontière sans encombre.


      Isabel était recroquevillée tout contre lui et dormait.


      — Hay hospital en San Marcos, déclara le conducteur en regardant dans son rétroviseur.


      Brandon acquiesça vaguement et repoussa une mèche de cheveux du front d’Isabel. Il éprouvait des émotions contradictoires. Il était heureux qu’elle soit en vie et bouleversé par le traumatisme qu’elle avait subi. Il était parvenu à lui faire quitter le Mexique, mais, maintenant que sa mission était presque accomplie, il redoutait sa conclusion. Songer qu’il allait trahir Isabel alors qu’elle était dans un moment d’extrême vulnérabilité lui était insupportable.


      Il leur fallut plusieurs heures pour arriver à San Marcos. Tandis qu’ils approchaient du centre-ville, Isabel se réveilla et regarda au-dehors. Elle semblait avoir récupéré et, quand il lui offrit de l’eau, elle accepta et but une longue gorgée.


      — Vous vous sentez mieux ?


      — Beaucoup mieux, oui. J’entends de nouveau.


      — Des deux oreilles ?


      Elle se palpa l’oreille droite.


      — Celle-ci me fait encore un peu mal. Je vous entends comme si vous étiez loin.


      Le conducteur passa devant un dispensaire qui n’était pas encore ouvert. Il continua jusqu’à un hôtel et leur affirma que le propriétaire leur louerait une chambre pour un bon prix. Brandon le remercia chaleureusement et lui tendit quelques billets que l’homme refusa poliment.


      — Vaya con Dios, dit-il en adressant un signe de tête à Isabel.


      Elle le remercia d’un sourire timide. Brandon l’aida à sortir de la voiture et elle put marcher seule jusqu’à la réception de l’hôtel. Il demanda une chambre et régla d’avance tandis qu’elle l’attendait docilement.


      Le devoir lui commandait d’aller trouver sans tarder les autorités locales, documents en main. Il avait tué un homme. Même s’il côtoyait en permanence des criminels, cela n’avait rien de banal et il devrait s’en expliquer. Son patron aurait besoin au plus vite d’un rapport détaillé des circonstances du drame.


      Mais, pour le moment, sa seule priorité, son obsession, c’était Isabel.


      Trop épuisé pour songer aux conséquences de ses actes, il se mit au lit à côté d’elle et la serra tendrement contre lui.


      Quelques minutes plus tard, il dormait.


      *  *  *


      Quand Isabel ouvrit les yeux, Brandon n’était plus à côté d’elle.


      Elle se retourna pour le chercher du regard. Il faisait grand jour, et elle était seule dans la pièce. Sa migraine s’était atténuée, mais elle se sentait encore nauséeuse et avait mal partout. Un peu comme si elle avait surfé toute la journée et avait affronté des vagues trop hautes pour elle.


      De violentes images de la nuit précédente l’assaillirent à elle, tel un film d’horreur. Elle fit son possible pour les repousser.


      Elle se leva laborieusement.


      Le sac à dos de Brandon était posé par terre, il ne devait donc pas être loin. Sans doute était-il allé chercher de quoi faire un petit déjeuner. A cette pensée, son estomac se manifesta. Elle s’étira pour détendre ses muscles et ses membres endoloris.


      Ce qu’il lui fallait, c’était un bon bain chaud. Elle passa dans la salle de bains, qui par chance était pourvue d’une baignoire. Elle fit couler l’eau chaude, se déshabilla et se regarda dans la glace. La coupure à sa joue n’avait pas trop vilain aspect. Elle se lava les dents et fut soulagée de constater que, là non plus, elle n’avait pas subi de dommages.


      Elle libéra ses cheveux, entra dans l’eau, posa la tête contre le rebord de la baignoire et ferma les yeux, s’évertuant à ne penser à rien.


      Quand elle ressortit, elle se sentait une femme nouvelle. Paradoxalement, les événements de la nuit avaient eu sur elle une vertu cathartique. Elle avait été obligée d’affronter la réalité de la mort de Jaime. Parler de vive voix, ouvertement, de ses derniers instants l’avait libérée. Elle n’était pas entièrement responsable de son malheur, même si elle avait commis une erreur en prenant la fuite.


      Désormais, elle était résolue à assumer ses actes et à affronter son destin.


      Elle se brossa les cheveux, s’enroula dans une serviette et quitta la salle de bains. Assis à la petite table de la chambre, Brandon sirotait son café. Des petits pains frais étaient posés devant lui, ainsi que deux sacs en plastique.


      Elle mourait de faim, mais c’est sur lui qu’elle fixa son regard. Il avait l’air épuisé, moulu, et pourtant il était à croquer.


      — Vous vous êtes lavée, dit-il en s’attardant sur ses jambes nues.


      Elle s’installa face à lui et prit un morceau de pain croustillant.


      — Mmm, répondit-elle, la bouche pleine.


      — Qu’avez-vous fait de vos vêtements ?


      — Je les ai mis à la poubelle.


      Il considéra sa joue encore légèrement tuméfiée.


      — Comment vous sentez-vous ?


      — L’un dans l’autre, pas trop mal.


      Elle but une gorgée de café et savoura son arôme riche et corsé.


      — Et vous ? Avez-vous dormi ?


      — Oui, quelques heures, dit-il en inclinant la tête de droite à gauche pour se détendre.


      Elle émit un grognement désapprobateur, ce qui après coup la troubla. Elle se comportait un peu comme une épouse qui aurait reproché à son mari de trop travailler.


      — Voulez-vous voir un médecin ? lui demanda-t-il.


      — Non.


      — Un examen complet ne serait pourtant pas superflu.


      — Je vais bien. Je n’ai plus mal à l’oreille.


      Il la dévisagea intensément, comme si, derrière son apparence, il cherchait une trace de blessure morale.


      — Vous avez été agressée, lui rappela-t-il doucement.


      — Ai-je vraiment l’air si affreuse ?


      — Vous êtes superbe. Ce type ne vous a pas fait trop de mal ?


      — Non. Grâce à vous. Vous l’avez arrêté à temps.


      — Je l’ai tué, la corrigea-t-il.


      Cette brutale affirmation ne la fit même pas ciller.


      — Je n’arrive pas à me sentir désolée pour lui.


      Il continua à la regarder en silence. Il paraissait gêné. Il lui avait sauvé la vie, mais endosser le costume du héros semblait le déranger.


      Peut-être considérait-il qu’il ne pouvait pas en être fier parce qu’il avait tué un homme.


      — Merci, dit-elle néanmoins, émue.


      Il répondit d’un petit signe de tête et baissa les yeux.


      — Il faut que j’aille me laver, moi aussi.


      Préoccupée, elle le regarda se lever de table. Si elle s’en voulait de l’avoir entraîné dans une aventure aussi sordide et de l’avoir frappé à l’entrée du cimetière, elle refusait de se sentir coupable de la mort de l’homme de Carranza. Elle avait tenté de le raisonner, Brandon avait tiré après sommation. Il avait eu ce qu’il méritait.


      Brandon prit un des deux sacs posés sur la table et disparut dans la salle de bains. Quand elle entendit l’eau couler, elle poussa un soupir et finit de manger. Brandon avait évidemment été conscient que tenter de la retrouver serait risqué, elle avait eu une sacrée chance qu’il passe outre le danger. Pour cela, elle lui devait plus que des excuses.


      Il ressortit de la salle de bains, seulement vêtu d’un pantalon trop court qui lui arrivait aux chevilles. Il avait une allure à la fois sexy et comique.


      Elle dissimula un sourire derrière son gobelet de café.


      — Je vous ai acheté des vêtements à vous aussi, dit-il en désignant le second sac resté sur la table.


      — Vraiment ? dit-elle, touchée qu’il ait pensé à elle.


      Elle se leva et examina le contenu du sac : une paire de sandales, des sous-vêtements tout simples et, surtout, une jolie robe d’été en coton d’un vert éclatant. A sa vue, elle eut une petite exclamation de plaisir. Plaquant le vêtement contre elle, elle observa son reflet dans la glace de l’armoire.


      — Ouille ! fit-elle en s’appuyant un peu trop franchement sur son pied gauche.


      — Que se passe-t-il ?


      — Ce n’est rien, seulement des ampoules, répondit-elle sans tourner la tête. Cette robe est vraiment jolie.


      Brandon prit la trousse de secours, s’assit au bord du lit et lui fit signe de lui donner son pied douloureux. Elle se retourna, s’appuya dos à l’armoire et lui tendit sa jambe. Il lui appliqua doucement de la pommade sur ses ampoules et sur sa cheville qui portait encore des marques de corde, puis lui posa de petits pansements.


      — Merci, dit-elle quand il eut fini, en remuant les orteils.


      De nouveau, Brandon s’attarda sur ses jambes nues.


      — De rien, dit-il en se levant.


      Isabel lui posa la main sur l’épaule pour l’arrêter. Elle était sujette à tant d’émotions qu’elle avait du mal à mettre de l’ordre dans ses pensées.


      — Je suis désolée de vous avoir frappé, hier, vous savez. Croyez-le ou non, mon intention était de vous protéger.


      Brandon resta silencieux. Elle baissa les yeux, un peu déstabilisée et honteuse.


      — J’ai décidé d’aller à l’ambassade et de me rendre, reprit-elle après quelques secondes.


      — Quand ?


      — Demain, je pense.


      — Pourquoi attendre ?


      Elle releva la tête, le cœur battant.


      — Parce que je refuse de quitter cette chambre avant d’avoir passé un moment fort avec vous.


      Quand il comprit ce qu’elle voulait dire, son regard s’embrasa de désir.


      — J’ai besoin de reprendre le contrôle de mon existence, dit-elle en lui caressant la joue. Mais avant, je veux être à vous. J’ai besoin de me sentir réellement vivante, au moins une fois avant de partir.


      Brandon déglutit et la regarda droit dans les yeux. A son expression pleine d’émotion et de tristesse, il était évident qu’il était touché par sa déclaration.


      Elle défit le nœud de sa serviette de toilette et la laissa tomber à ses pieds. Les yeux de Brandon se posèrent sur ses seins, son ventre, ses cuisses. La simple caresse de son regard la fit frissonner. Elle inclina la tête et entrouvrit les lèvres.


      — La nuit dernière, vous avez été agressée…


      — Oui.


      — Etes-vous sûre que c’est une bonne manière de chasser le traumatisme ?


      — Je n’en ai pas trouvé de meilleure.


      Il était tout près de céder, mais il avait encore une once d’hésitation.


      — Je ne sais pas si je serai capable d’être tendre.


      Elle n’en pouvait plus d’attendre.


      D’une petite moue, elle lui fit comprendre qu’elle ne redoutait pas son ardeur. Il passa une main dans ses cheveux, l’attira à lui et l’embrassa fougueusement. Effectivement, il n’y avait aucune tendresse dans son baiser. Trop de désir refoulé se libérait d’un seul coup.


      Il redressa la tête, le souffle court, et la plaqua dos contre l’armoire. Il repoussa une mèche de cheveux de son épaule et l’embrassa dans le cou.


      — Je ne l’ai jamais fait comme ça auparavant, dit Isabel.


      Brandon suspendit ses baisers.


      — Que voulez-vous dire par « comme ça » ?


      Elle éclata de rire et posa la tête contre son buste.


      — Sobre. De toute ma vie, je n’ai jamais fait l’amour en étant sobre. J’ai un peu l’impression que, pour moi, c’est comme une première fois.


      — N’ayez crainte, répondit-il avec un petit sourire, je vais faire remonter quelques souvenirs à votre esprit.


      — Que c’est gentil de votre part.


      — Oui, je suis d’humeur généreuse.


      De nouveau, elle éclata de rire quand il la souleva du sol et se laissa tomber avec elle sur le lit. Ils s’embrassèrent longuement, et Isabel oublia toutes ses craintes et inhibitions.


      — En fait, je crois que quelques détails me reviennent déjà, dit-elle en roulant sur lui.


      Elle caressa son torse large et musclé, laissa courir ses doigts sur son ventre plat et ferme.


      — Je suis vraiment désolée de vous avoir fait mal ici, ajouta-t-elle.


      — Ça va déjà beaucoup mieux, répondit-il dans un gémissement de plaisir.


      Isabel sentait son érection sous le tissu de son pantalon. Lentement, elle se mit à le caresser de bas en haut.


      Il laissa échapper un soupir, subjugué par la sensation.


      Doucement, elle fit descendre la fermeture Eclair de son pantalon, libéra l’expression de sa virilité et la prit dans sa bouche. Brandon releva la tête et la regarda, sous l’empire de la passion.


      — Attendez… C’est génial, mais vous me rendez tellement fou que je ne serai pas capable de tenir longtemps, si vous continuez.


      Un instant, elle fut frustrée tant elle avait aimé sentir son excitation monter. Mais quand il lui emprisonna les poignets et s’allongea sur elle pour l’embrasser à perdre haleine, elle oublia sa déception.


      — J’ai envie de vous, parvint-elle à articuler entre deux baisers, je veux vous sentir partout en moi.


      Elle tendit la main pour caresser son érection, de plus en plus impatiente.


      — Venez, je vous en supplie.


      En réponse, les yeux brillants, il repoussa ses mains, s’agenouilla entre ses cuisses et laissa courir ses lèvres sur son ventre.


      Quand il atteignit son intimité, elle eut un long soupir de plaisir et se tortilla. Jamais elle n’avait eu autant envie d’un homme. Quand, enfin, il se redressa, elle passa les mains autour de son cou, prête à l’accueillir. Lentement, il s’enfonça en elle, et elle poussa les hanches en avant pour le recevoir jusqu’à la garde.


      — C’est trop fort, je ne tiendrai pas ! s’exclama Brandon, qui avait déjà complètement perdu le contrôle.


      Mais Isabel ne l’écoutait plus. Elle continua à bouger les hanches pour l’inciter à aller et venir en elle, et il céda.


      — Isabel, Isabel, se mit-il à répéter en boucle, tandis qu’il accélérait son rythme.


      Elle serra ses épaules entre ses mains et bascula la tête en arrière, bouche grande ouverte. Il ne la quittait pas du regard, comme s’il avait absolument voulu la voir se rapprocher seconde après seconde de l’orgasme.


      Soudain, elle poussa un ultime et long gémissement de jouissance, et, au même moment, il se répandit en elle. Il se laissa retomber, sans se retirer, et elle se délecta de la sensation de sa peau contre la sienne et de leurs deux cœurs battant la chamade à l’unisson.


      Ils restèrent ainsi longtemps, serrés l’un contre l’autre, à reprendre leur souffle. Isabel était bouleversée. Jamais on ne l’avait aimée avec une telle intensité. La tête posée contre son torse, elle ferma les yeux et se fondit dans un bien-être extatique.
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      Isabel se leva à l’aube.


      Brandon était étendu à plat ventre, profondément endormi. Le drap tombait bas sur ses hanches et offrait son corps nu à sa vue. Sur les épaules, il portait encore les marques des griffures qu’elle lui avait infligées dans le feu de la passion. Elle le contempla un moment et se demanda s’il rêvait d’elle. La veille, ils avaient passé la majeure partie de l’après-midi à faire l’amour, puis, épuisés et repus, s’étaient effondrés dans les bras l’un de l’autre. Jamais Isabel ne s’était sentie aussi bien, aussi apaisée.


      Brandon était là, devant elle, et elle mourait d’envie de toucher une dernière fois son corps musclé et vigoureux, de lui donner un dernier baiser.


      Quand elle sentit des larmes lui piquer les yeux, elle détourna la tête et poussa un soupir muet. La robe qu’il lui avait achetée était posée sur une chaise. Elle passa ses sous-vêtements, mit les sandales, qui étaient un peu trop grandes pour elle, puis enfila la robe. Avec des mains tremblantes, elle noua ses cheveux en queue-de-cheval ; enfin, elle ramassa son sac.


      Mieux valait qu’elle s’en aille maintenant, qu’elle parte avec, en tête, le merveilleux souvenir de la veille. Pour ne pas causer de tort à Brandon, elle ne mentionnerait pas son nom aux autorités.


      Au moment de quitter la chambre, elle hésita. Elle n’avait pas prévu de laisser un mot, mais, à présent, ne pas le faire lui semblait trop brutal. Ensemble, ils avaient vécu des moments très particuliers, qu’ils n’oublieraient jamais. Elle lui devait bien de lui écrire un au revoir.


      Elle sortit son petit carnet de notes de son sac et en arracha une feuille, puis elle chercha un stylo dans les poches latérales. N’en trouvant pas, elle se mit à fouiller le sac de Brandon. Elle sentit d’abord un morceau de tissu, qu’elle sortit : c’était le linge qu’elle avait utilisé pour se laver dans le cabanon, en fantasmant qu’il vienne la surprendre. Elle fut émue de le retrouver là et le serra fort entre ses doigts.


      Elle se remit en quête d’un stylo. Elle palpa une petite pochette carrée, avec, à l’intérieur, quelque chose de métallique. Curieuse et intriguée, elle s’en saisit pour l’examiner. C’était un insigne :


      Agent Marshal Brandon Knox


      Division de recherche internationale des fugitifs


      Police fédérale des Etats-Unis


      Sous le choc, Isabel étouffa un cri et se tourna vers le lit. Brandon s’était joué d’elle. Tout ce qu’il lui avait raconté n’était que mensonges. Ce n’était pas un touriste. C’était un flic.


      Comment avait-elle pu être aussi stupide ?


      Elle maudit son inconséquence et envisagea sérieusement de sortir le revolver qui se trouvait dans le sac à dos, de le pointer sur Brandon et de le sommer de s’expliquer. Peut-être avait-il également une paire de menottes. Ça lui servirait de leçon si elle l’attachait aux barreaux du lit et le plantait là, nu comme un ver.


      De toutes ses forces, elle souhaitait le faire payer pour ses mensonges, mais plus que tout, elle éprouvait une immense douleur qui la fit pleurer.


      Finalement, elle décida de ne rien faire du tout. Depuis plusieurs jours, il avait très peu dormi, et il était probable qu’il ne se réveillerait pas avant plusieurs heures. Il était préférable qu’elle s’en aille sans bruit. Avec une grimace, elle rangea l’insigne dans son sac.


      Elle traversa la pièce sur la pointe des pieds, ouvrit doucement la porte et sortit. Elle s’arrêta un bref instant pour s’assurer qu’il ne la suivait pas, puis, n’entendant rien, partit d’un bon pas, sans se retourner. Elle demanda à la première personne qu’elle croisa comment se rendre à la gare routière, qui, par chance, se situait à environ cinq cents mètres. Une fois sur place, elle acheta un billet pour Guatemala City. Le prochain bus était censé partir quelques minutes plus tard. Elle s’empressa de régler et courut pour ne pas le rater.


      Le voyage fut pour elle une lente agonie. Elle avait le cœur gros et une constante envie de pleurer. Quelques heures auparavant, elle était dans les bras de Brandon, heureuse comme jamais. Elle avait éprouvé tant de plaisir à ses caresses, lu tant d’affection dans son regard pendant qu’ils faisaient l’amour… Ç’avait été un véritable moment de communion, aussi bien physique que sentimentale. Et il lui avait dit combien il la trouvait belle, à quel point elle lui faisait perdre la tête… Comment imaginer que ses propos n’étaient que des paroles en l’air, que même au cours de ces instants magiques, il jouait double jeu ?


      Mais était-ce vraiment le cas ? Avait-il menti sur toute la ligne ?


      Elle n’avait pas le cœur à repenser à tout ce qu’il lui avait raconté sur sa vie, car songer qu’il avait pu tout inventer l’anéantissait. Hélas, il était probable qu’il ait fait en sorte d’apparaître tel qu’elle avait envie de le voir, pour gagner sa confiance et la séduire. Elle était humiliée, désespérée.


      Elle rassembla toute sa volonté pour recouvrer une contenance et réfléchit à ce qu’elle allait désormais faire. Car cet… incident ne devait pas la détourner de son objectif. Elle avait fui au Mexique pour se protéger, mais elle avait tourné cette page de sa vie.


      Certes, elle avait de nouveau été blessée, mais après tout, en était-elle à cela près ? Elle en avait assez de jouer les victimes, elle était prête à tirer un trait sur le passé.


      Quand elle arriva à Guatemala City, il était plus de minuit. Elle avait tout juste assez d’argent pour prendre le bus qui l’emmènerait à l’ambassade le lendemain matin. Elle entra dans la salle d’attente de la gare routière, s’installa sur un siège en plastique et, roulée en boule, ferma les yeux et s’endormit.


      Toute seule, une fois de plus.


      *  *  *


      Brandon se réveilla dans l’obscurité.


      Il leva la tête et regarda autour de lui, conscient qu’Isabel n’était plus à côté de lui. La porte de la salle de bains était ouverte, et il pouvait voir qu’il n’y avait personne à l’intérieur.


      Elle était partie.


      Il se redressa vivement, repoussa les draps, alluma la lumière et cligna des yeux, ébloui par la soudaine clarté. Le sac d’Isabel n’était plus là, les vêtements qu’il lui avait achetés non plus. Son sac à dos à lui était posé par terre, ouvert. Le morceau de tissu qu’il avait gardé comme souvenir de la nuit passée avec elle au cabanon avait été jeté plus loin, froissé comme un vieux chiffon.


      Mince.


      Le cœur battant, il fit l’inventaire du contenu de son sac. Son insigne et ses papiers étaient toujours au même endroit, mais elle les avait peut-être découverts. Sur la table, une feuille blanche arrachée à son petit carnet était posée. De rage, il la froissa dans son poing.


      — Imbécile, marmonna-t-il, luttant contre l’envie de frapper dans les murs.


      Dans sa vie, il avait commis quelques erreurs, mais la dernière en date était de loin la pire. Il était sur le point de boucler sa mission et de ramener Isabel aux Etats-Unis saine et sauve. Mais il avait tout fait rater pour une nuit d’amour.


      Il n’avait pas été la hauteur de sa tâche.


      Furieux contre lui-même, il s’habilla à la hâte. Il roula ses vêtements sales en boule, les fourra dans son sac et quitta la chambre.


      Sur le chemin de la gare routière, il songea qu’Isabel avait peut-être planifié que ça se passe ainsi. La petite feuille de papier sur la table semblait indiquer qu’elle avait voulu lui laisser un mot avant de se raviser. Il paraissait également évident qu’elle avait fouillé dans ses affaires et avait tout fait pour éviter de le réveiller. D’ordinaire, il avait le sommeil léger, mais, la veille, il était vraiment épuisé.


      Si, dès le départ, elle avait prévu de le laisser tomber, c’était un coup sévère pour son ego, car, quand elle lui avait dit qu’elle avait besoin d’être à lui, il l’avait crue et en avait conçu une immense fierté. Mais finalement, tout ce qu’elle avait voulu, c’était saper les dernières forces qui lui restaient pour pouvoir détaler sans le réveiller. Avait-elle simulé ? Ça lui faisait mal de l’envisager, car lui, il avait sincèrement pensé tout ce qu’il lui avait dit.


      Arrivé à la gare, il posa les yeux sur le panneau des départs en se passant nerveusement la main dans les cheveux et réfléchit à sa destination la plus probable. Elle n’était pas retournée au Mexique, et il n’était pas prudent non plus pour elle de rester dans le secteur. Elle était donc certainement partie pour Guatemala City. La ville disposait d’un aéroport international, et, là-bas, ce serait beaucoup plus facile pour elle de se mêler à la foule.


      De nouveau, il devait la traquer.


      Le dernier bus de la journée pour la capitale était parti un peu plus tôt. Il se rendit au guichet et, avec son espagnol approximatif, décrivit Isabel à l’employé, en lui demandant si par hasard il l’avait vue. Sans hésiter, l’homme répondit qu’en effet, une belle señorita avec une petite robe verte lui avait acheté un billet pour Guatemala City. Sa beauté était décidément une aubaine et une malédiction.


      Brandon repéra un bureau de location de voitures. Il jeta son dévolu sur un petit coupé et, armé d’une carte routière et d’un grand gobelet de café noir, se prépara à rouler toute la nuit.


      Il atteignit Guatemala City au lever du jour. La gare routière et l’aéroport étaient à proximité l’un de l’autre, dans la périphérie. Même si le bus d’Isabel était arrivé plusieurs heures plus tôt, il se rendit d’abord à la gare routière. Peut-être y était-elle encore, à attendre un autre bus.


      Il se gara, se dirigea vers le hall des départs et y pénétra discrètement. Sur sa gauche, il repéra une grande salle d’attente en longueur pourvue de sièges en plastique. Au bout d’une rangée, il aperçut une jeune femme vêtue de vert. Il s’approcha pour mieux la voir.


      Isabel était là, la tête posée sur ses mains jointes. Elle avait attaché ses cheveux, mais quelques mèches s’étaient échappées et tombaient sur sa joue. Cette vision le bouleversa.


      Il la regarda longuement. Pour une fugitive, elle n’avait pas franchement pris soin de se cacher. Elle avait les yeux clos, mais il devina qu’elle était éveillée. Une larme avait coulé sur sa joue.


      Il sentit alors sa colère s’évaporer. Il avait un mandat sur lui et pouvait procéder à son arrestation sur-le-champ. Pourtant, il hésitait. Peut-être avait-elle encore une fois voulu le protéger. En outre, il voulait croire de toutes ses forces que, pour elle aussi, leur rencontre avait réellement signifié quelque chose de fort.


      Car, même si cela faisait de lui un idiot, il était toujours amoureux d’elle.


      Il s’installa sur un siège près de la sortie, l’esprit en ébullition. Dans son propre intérêt, il ne pouvait pas la laisser s’en aller. Il devait accomplir sa mission. Certes, il aurait préféré confier à un autre la corvée de l’arrêter officiellement et rester pour elle Brandon North, le mystérieux touriste venu à sa rescousse. Hélas, c’était impossible.


      Maintenant qu’il la connaissait mieux, il savait combien Isabel tenait à son indépendance et à sa liberté. Au Mexique, elle avait eu la sensation d’avoir foncé sans le savoir dans un piège dont elle ne savait plus comment sortir. A l’instant, elle devait lui en vouloir de lui avoir menti sur son compte. Mais, quand il aurait procédé à son arrestation, ce serait bien pire : elle le haïrait.


      Pourquoi avait-il fallu qu’il cède à son désir pour elle ?


      S’il ne s’était rien passé entre eux, cela aurait été moins pénible. Il aurait dû trouver la force de résister. Mais, quand elle s’était tenue devant lui et avait laissé tomber sa serviette, il n’avait plus été capable de réfléchir normalement…


      Etouffant un juron, il serra les poings et s’efforça de rester assis tranquillement sur son siège, repoussant au maximum l’inévitable.


      *  *  *


      Isabel prit le premier bus en partance pour le quartier de l’ambassade.


      Elle était fatiguée, elle avait faim. Recroquevillée sur son siège en plastique, elle avait très peu dormi, hantée par les réminiscences des moments passés avec Brandon ainsi que par l’angoisse quant à son avenir. Malgré son inquiétude, sa détermination était intacte. Elle devait franchir le pas et se préparer à assumer les conséquences de sa décision, quelles qu’elles soient.


      Elle monta dans le bus sans cesser de regarder autour d’elle, méfiante. Cependant, elle ne repéra personne de suspect. De toute façon, ça n’avait pas d’importance. Car, aujourd’hui, elle ne comptait pas fuir.


      Après tout, elle aurait tout aussi bien pu rester à l’hôtel avec Brandon. En tant que marshal, il aurait procédé à son arrestation et se serait chargé de la ramener aux Etats-Unis, en veillant sur elle qui plus est. Seulement, elle préférait faire la démarche de se rendre elle-même, sans y être contrainte. Ce ne serait pas Brandon qui la présenterait devant les autorités. Le résultat serait le même, à la différence que sa dignité serait préservée.


      Quand l’arrêt où elle devait descendre fut annoncé, elle redressa la tête, sortit du bus, et marcha droit vers le bâtiment de l’ambassade. A peine eut-elle franchi l’entrée qu’un garde l’arrêta pour la faire passer au détecteur de métaux. Le contrôle achevé, elle s’approcha du bureau d’accueil.


      Une jolie brune leva la tête et lui sourit.


      — Que puis-je pour vous ?


      Isabel s’éclaircit la voix.


      — Je suis citoyenne américaine et j’aimerais parler à M. l’ambassadeur.


      — M. Richards est absent aujourd’hui, répondit la jeune femme sans se départir de son sourire. De toute façon, vous ne pouvez pas le rencontrer sans prendre rendez-vous au préalable. Si vous m’expliquez la raison de votre visite, je vous dirigerai vers le service approprié.


      — C’est au sujet d’une fugitive recherchée par la justice américaine.


      La réceptionniste haussa les sourcils.


      — Quel est le nom de cette fugitive ?


      — Isabel Sanborn.


      La jeune femme se mit à prendre des notes.


      — Avez-vous une pièce d’identité ?


      Après une courte hésitation, Isabel lui tendit sa fausse carte d’identité, sur laquelle elle portait le nom d’Isabel Sanchez. La réceptionniste l’examina puis releva la tête. Sur un regard suspicieux, elle se leva pour faire une photocopie de la carte avant de la lui rendre.


      — Je vous en prie, asseyez-vous, quelqu’un va vous recevoir sans tarder.


      Isabel acquiesça et se rendit dans l’espace d’attente. Trop nerveuse pour rester patiemment assise, elle demeura debout. Elle croisa les bras et tâcha de respirer normalement pour se calmer. Le bâtiment était climatisé, néanmoins elle avait les joues en feu et les mains moites.


      — Mademoiselle Sanchez ?


      Elle se tourna pour faire face à l’homme en costume qui s’était adressé à elle.


      — Je suis l’officier Lutz. Par ici, je vous prie.


      Elle le suivit dans un petit bureau. Quand l’officier la pria de s’asseoir, elle s’exécuta.


      Il s’installa face à elle et la dévisagea avec sévérité.


      — J’ai effectué une recherche sur la base de données des ressortissants américains recherchés. Je dois dire que vous ressemblez à Isabelle Sanborn de façon troublante.


      — La pièce d’identité que j’ai présentée est un faux.


      Lutz ne répondit pas et s’enfonça dans son fauteuil.


      — Café ?


      — Non, merci. J’aimerais en terminer au plus vite.


      — Bien sûr. Je vous écoute.


      — Je suis venue pour me livrer à la justice. Je n’ai pas d’argent et j’ai besoin d’assistance pour rentrer aux Etats-Unis dès que possible.


      — Depuis quand êtes-vous au Guatemala ?


      — Depuis deux jours.


      — Où étiez-vous auparavant ?


      Elle se passa la langue sur les lèvres.


      — Je préférerais ne pas vous le dire.


      L’officier Lutz prit une feuille devant lui et la parcourut des yeux.


      — On m’a appris que vous étiez recherchée pour deux chefs d’accusation au Mexique. Fusillade et agression au couteau.


      Isabel se frotta le front, prise de panique. C’était une complication qu’elle n’avait pas prévue. Elle aurait mieux fait de rester avec Brandon.


      Lutz posa les mains sur son bureau et la dévisagea longuement.


      — J’ai toutefois du mal à croire qu’une jolie jeune femme comme vous soit capable de telles exactions…


      Si Isabel se sentit insultée par son préjugé machiste, elle pouvait difficilement protester et affirmer qu’elle était bien coupable.


      — Je m’expliquerai sur ces faits lorsque je serai sous la coupe des autorités américaines, répliqua-t-elle, souhaitant de tout cœur ne pas être extradée au Mexique.


      — Vous êtes dans une ambassade américaine, vous ne risquez rien.


      — Je me sentirai véritablement en sécurité quand je serai de retour sur le sol américain, pas avant.


      Et encore, même ça, ce n’était pas acquis.


      Lutz eut un petit soupir agacé et rassembla les papiers épars sur son bureau, comme s’il s’apprêtait à quitter la pièce.


      — Je vous en prie, ne prenez pas contact avec les autorités mexicaines, reprit Isabel, morte d’inquiétude.


      — Détendez-vous, mademoiselle Sanborn, répondit l’officier avec un sourire. Ma loyauté envers les Etats-Unis est totale et les pressions extérieures n’ont aucune prise sur moi. Toutefois, je vous avertis que j’ai le pouvoir de procéder à une arrestation, donc, je vous conseille de ne pas bouger.


      Isabel resta en place, mais se détendre, c’était trop lui demander. Elle ne pouvait pas faire confiance à cet homme. Elle repensa à l’affreuse nuit où elle s’était retrouvée à la merci des hommes de Carranza et se sentit impuissante. C’était comme si les murs du bureau se refermaient sur elle.


      Soudain, la sonnerie stridente du téléphone de Lutz la fit sursauter.


      — Excusez-moi, fit ce dernier.


      Il eut une brève conversation avec son interlocuteur, auquel il répondit par monosyllabes sans la quitter du regard. Après avoir raccroché, il se leva et réajusta son nœud de cravate.


      — Je reviens tout de suite. Vous êtes sûre que vous ne voulez pas de café ?


      Elle se contenta de secouer la tête.


      A peine fut-il sorti qu’elle se leva à son tour. Le cœur battant, elle s’empara du coupe-papier posé sur le bureau. Quelques instants plus tard, l’officier Lutz revint. Brandon était avec lui. Elle les fixa d’un air de défi, son arme de fortune en main.


      Brandon lui adressa un regard bienveillant, et elle songea qu’elle devait vraiment passer pour une folle. Elle laissa tomber les bras le long de son corps, reposa le coupe-papier sur le bureau et retourna s’asseoir. Finalement, même sa dignité ne serait pas épargnée. Tant pis.


      L’officier Lutz échangea un regard troublé avec Brandon.


      — Voici l’agent Knox. Il affirme que vous vous connaissez déjà.


      Et même très intimement…


      — Il a un mandat d’arrêt à votre nom ainsi qu’un billet d’avion pour votre retour aux Etats-Unis. Tout est en ordre, j’ai vérifié.


      — Je ne partirai pas avec lui, répliqua-t-elle, par orgueil.


      — Je suis désolé, mademoiselle Sanborn, vous n’avez pas le choix.


      Elle dévisagea Brandon, qui paraissait ennuyé, mais aucunement triomphant. Il n’était pas rasé, les vêtements qu’il avait enfilés n’étaient pas assortis, et cela lui donnait une allure irrésistible. Sans doute l’avait-il suivie jusqu’à l’ambassade, sans intervenir, afin de la laisser se rendre seule. C’était un geste élégant de sa part. Ou alors, il avait tout simplement voulu éviter une confrontation violente.


      Elle se prit le visage entre les mains, vaincue et humiliée. Elle aurait voulu se rouler en boule et pleurer toutes les larmes de son corps. Cependant, s’accrochant au peu de fierté qui lui restait, elle chassa ses larmes et releva la tête.


      — Est-il possible d’avoir quelque chose à manger ? demanda Brandon à Lutz. Je pense que Mlle Sanborn meurt de faim.
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      Tandis qu’ils prenaient le petit déjeuner, Brandon lui récita ses droits.


      C’était une expérience surréaliste, mais Isabel avait trop faim pour s’appesantir dessus. Elle mangea le contenu de son assiette sans prêter attention à lui, comme s’il n’était pas là. L’homme qu’elle avait cru connaître n’existait plus et, pour elle, l’agent Brandon Knox était un flic inconnu pour qui elle n’avait aucune estime.


      Avant leur départ de l’ambassade, un médecin examina son oreille et confirma qu’elle souffrait d’une petite lésion au tympan. Toutefois, prendre l’avion ne présentait aucun risque, et ils pouvaient partir sans attendre. Lutz les conduisit à l’aéroport et, deux heures plus tard, ils embarquaient pour Los Angeles.


      Le décollage se fit sans heurt, mais la tension entre eux était à son paroxysme, presque palpable.


      — Je suis désolé, finit par dire Brandon, le visage grave.


      Elle l’ignora.


      — Je n’aurais pas dû vous toucher. J’ai commis une erreur et je le regrette.


      Ses excuses lui firent mal. Ce qu’elle désirait, c’était qu’il lui dise regretter de lui avoir menti, pas d’avoir fait l’amour avec elle.


      — Allez-vous en parler à vos supérieurs ?


      — Oui.


      — Et vous allez vous faire renvoyer ?


      — Probablement.


      Elle s’attendait à en éprouver de la satisfaction ; pourtant, il n’en fut rien. Elle se sentait vide, elle n’éprouvait plus rien.


      — Allez, faites-le, bon sang !


      — Quoi ?


      — Libérez votre colère sur moi, mais ne faites pas comme si de rien n’était. Je ne supporte pas votre silence !


      Elle lui adressa un regard faussement ennuyé.


      — Oh ! mince alors, vous avez des remords ? Allons, vite, parlons-en, que vous puissiez vous sentir mieux sans tarder !


      Son visage se crispa.


      — Je n’ai pas envie de me sentir mieux, ce n’est pas le problème. Je souhaite seulement éclaircir la situation.


      — C’est trop tard. Entre nous, plus rien ne sera jamais clair.


      Il la dévisagea quelques secondes avant de répondre :


      — Vous m’avez supplié de vous faire l’amour.


      Elle serra les dents.


      — Cessez de vous envoyer des fleurs, agent Knox.


      — Agent marshal Knox, corrigea-t-il. Mais vous pouvez m’appeler Brandon.


      — Je ne vous ai pas supplié de me faire l’amour. L’homme avec qui j’avais envie de vivre un moment fort était un autre. Je ne sais même pas qui vous êtes.


      — Presque tout ce que je vous ai dit sur moi est vrai.


      — Ah bon ? Vous travaillez dans l’évaluation des risques pour une compagnie d’assurances ?


      — Je donne des cours d’autodéfense à l’académie de police, rétorqua-t-il, vexé. Et, au cours de ma dernière mission, j’ai en effet dû évaluer les risques.


      — Votre dernière mission sous une fausse identité ?


      Il inclina la tête, vaincu.


      — Vous m’avez raconté que vous envisagiez de faire ce voyage en compagnie de votre meilleur ami avant qu’il se fasse tuer. Je trouve ce mensonge absolument ignoble.


      Le regard de Brandon s’assombrit.


      — Ce n’était pas un mensonge.


      — Mais oui. Et c’est parce que mon article vous a inspiré que vous avez eu envie de me retrouver, je suppose.


      Il était de plus en plus mal à l’aise. Il se passa la main sur la mâchoire.


      — C’est un très bon article, Isabel.


      — Oh ! la ferme. Tout ce que vous m’avez raconté n’avait qu’un but : faire résonner en moi la corde sensible. Vous saviez pertinemment quelle partition jouer.


      — Non. J’ai toujours été sincère.


      — Vous m’avez menti.


      — Pas à propos de ma famille, ni sur mes sentiments à votre égard.


      Elle tourna la tête, refusant de l’écouter.


      — Tout ce que je vous ai dit avant-hier dans cette chambre d’hôtel est vrai, Isabel.


      Elle sentit sa gorge se serrer.


      — Vous vous êtes servi de moi.


      — Et vous, alors ? répliqua-t-il d’une voix qui tremblait légèrement. Vous avez attendu que je sois profondément endormi pour filer à l’anglaise. Osez prétendre que vous ne l’aviez pas combiné d’avance !


      Elle secoua la tête.


      — Votre but était-il de m’apaiser en me disant des mots tendres ? Espériez-vous que je serais tellement épuisé que vous pourriez vous en aller sans me réveiller ?


      — Oui.


      Il eut une expression de pure colère, même si Isabel doutait qu’il la croie.


      — Oublions une bonne fois pour toutes ce qui s’est passé.


      — Impossible. Même si vous avez simulé le plaisir que vous avez pris, pour moi, ce moment reste le plus beau que j’aie jamais vécu.


      Isabel pressa les paupières pour retenir ses larmes. Il savait qu’elle n’avait pas simulé, il ne pouvait en être autrement.


      — Allez au diable, murmura-t-elle, souhaitant pouvoir sincèrement le haïr.


      Il resta un long moment silencieux, à regarder par le hublot, songeur.


      — Je pense que, pour les incidents survenus au Mexique, les charges contre vous seront abandonnées. Dans mon rapport, j’ai clairement affirmé que vous aviez poignardé cet homme en position de légitime défense. En revanche, concernant la mort de Jaime Carranza, je ne peux que vous conseiller de vous montrer la plus coopérative possible avec le procureur et de dire la vérité.


      — Quand nous serons à Los Angeles, pourrai-je appeler ma mère ?


      — Bien sûr. D’ailleurs, nous l’avons déjà avertie que nous vous avions retrouvée. Vous pourrez vous entretenir avec elle dès notre arrivée.


      Le trac la gagna. Après tout ce qu’elle lui avait fait subir, elle n’était pas certaine que sa mère serait heureuse de lui parler.


      — Carranza a menacé de s’en prendre à elle.


      — Quand ?


      Elle lui fit un bref résumé de son entretien avec le trafiquant.


      — De toute façon, il n’abandonnera pas la chasse, dit Brandon quand elle eut terminé. Si vous coopérez avec la justice, il vous sera demandé d’intégrer un programme de protection de témoins. Autant pour la sécurité de votre mère que pour la vôtre. Si elle ignore où vous vous trouvez, Carranza n’aura aucune raison de s’en prendre à elle.


      Isabel se passa nerveusement la main dans les cheveux. Elle s’attendait plus ou moins à ce qu’on lui tienne ce discours, mais, cependant, penser que, de nouveau, elle devrait endosser une nouvelle identité et vivre cachée lui pesait. Finalement, quel était le pire ? Vivre en exil ou vivre recluse, sous protection permanente ?


      — C’est un programme très performant, ajouta Brandon.


      — Qui le dirige ?


      — Le bureau des marshals.


      Elle en resta bouche bée.


      — Donc, vous saurez où je suis ?


      — Non. Je ne travaille pas pour ce service-là. Même si c’était le cas, je n’aurais pas le droit de savoir où vous résidez. Sauf si j’étais personnellement chargé de vous protéger.


      Elle acquiesça, accablée par ce qui l’attendait. Ce n’était pas facile de se faire à l’idée qu’elle vivrait coupée de ceux qu’elle aimait.


      — Essayez de vous reposer un peu, lui suggéra Brandon. Vous avez l’air épuisé.


      Elle accepta l’oreiller et la couverture qu’il lui proposa, lui tourna le dos et ferma les yeux, le cœur gros.


      *  *  *


      Brandon regarda Isabel dormir, bouleversé. Il aurait voulu lui caresser les cheveux et embrasser son front. La serrer dans ses bras et chasser sa peine.


      Il finit par tourner la tête et regarda les nuages par le hublot. Il manquait de sommeil, et la lumière lui blessait les yeux. Il se renfonça dans son siège pour se reposer. Mais ses pensées agitées l’empêchaient de s’assoupir.


      Il n’avait pas menti à Isabel, du moins pas autant qu’elle le prétendait. Il avait adoré son article. Jacob, son ami, lui manquait terriblement. Et quand il lui avait susurré des mots tendres alors qu’ils faisaient l’amour, il avait été d’une sincérité totale. Certes, il regrettait les circonstances dans lesquelles leur rencontre avait eu lieu, mais certainement pas d’avoir fait l’amour avec elle.


      Sans doute serait-il démis de ses fonctions.


      Comme Isabel bougeait et gémissait dans son sommeil, il ouvrit les yeux. Elle devait être troublée par un cauchemar. Il changea de position, passa un bras autour d’elle pour qu’elle puisse poser la tête contre son épaule. Il la sentit immédiatement se détendre. Lorsqu’elle se serra contre lui, il fut ému aux larmes.


      Il ne voulait pas la perdre.


      Même s’il conservait son travail et demandait une mutation pour intégrer le service de protection des témoins, il ne pourrait pas choisir son affectation. Et évidemment, il ne se verrait pas confier la mission de protéger une femme avec laquelle il avait eu des relations intimes. Il ne pouvait pas non plus se cacher avec elle. Seuls les conjoints étaient autorisés à accompagner en résidence surveillée un témoin sous protection.


      Dépité, il caressa son bras délicat. Elle murmura son nom et sa respiration chatouilla son cou. Sa robe s’était légèrement redressée sur ses genoux et offrait ses cuisses galbées à sa vue.


      Il soupira et détourna les yeux. Mais il ne put rien contre les images sensuelles qui l’assaillirent. Ce qu’ils avaient vécu dans cette chambre d’hôtel avait été trop fort.


      La seule évocation de ces moments suffisait à l’exciter. Il n’en avait pas eu assez et il rêvait de recommencer, encore et encore.


      Une hôtesse remonta l’allée pour proposer une collation aux passagers. Ils étaient au fond de la cabine de première classe, et l’avion était loin d’être plein. Plusieurs rangées de sièges vides les séparaient des autres passagers.


      Cette impression d’intimité avec elle ne faisait rien pour tempérer son excitation.


      Les bruits des voix et des verres qui tintaient réveillèrent Isabel, qui leva la tête. Quand elle comprit qu’elle était blottie contre lui, elle se redressa vivement pour s’écarter, gênée.


      L’hôtesse arriva à leur hauteur et leur proposa des rafraîchissements et un plateau-repas. Brandon prit un soda, mais toucha à peine à la nourriture. Il regarda attentivement Isabel éplucher une clémentine et la manger lentement, quartier par quartier, avec sensualité.


      — Il faut que j’aille aux toilettes, dit-elle quand les plateaux furent débarrassés.


      Brandon se leva aussitôt pour l’escorter à l’arrière de l’appareil. Comme le voulait la procédure, il patienta à la porte. Il l’entendit tirer la chasse d’eau, puis, quelques secondes plus tard, elle ouvrit la porte. Mais, au lieu de sortir, elle scruta l’allée, comme pour s’assurer que personne ne les voyait.


      Ils échangèrent un regard sans ambiguïté.


      Brandon n’aurait pas su expliquer ce qui se passa ensuite. Un peu plus tôt, il s’était excusé de l’avoir touchée et savait qu’en aucun cas il ne devait recommencer. Désormais, elle était sa prisonnière.


      Mais un seul regard suffit à faire voler en éclats son éthique professionnelle, qui avait déjà du plomb dans l’aile. Quand elle le saisit par la chemise et l’attira dans les toilettes, il ne résista pas et referma la porte derrière lui.


      Elle lui prit le visage entre les mains et enfonça sa langue dans sa bouche. C’était un baiser violent, plein de désir et de colère.


      Il la plaqua contre la paroi, et elle le repoussa, comme s’il se montrait un peu trop brusque. Il recula un peu et la dévisagea. A sa grande surprise, elle le gifla.


      — Ça ne veut pas dire que je vous pardonne.


      Il porta la main à sa joue brûlante, abasourdi.


      — Ça veut dire quoi, alors ?


      Elle éclata en sanglots. Elle refusait de parler.


      Mais il n’avait plus envie de discuter. Il l’embrassa, et, sans attendre, elle s’affaira sur les boutons de sa chemise. Avec des gestes maladroits, il remonta sa robe, caressa ses fesses.


      Une fois encore, elle le repoussa. Mais cette fois, ce fut pour ôter sa petite culotte.


      — Dépêchez-vous, lui ordonna-t-elle.


      Dans un si petit espace, il n’avait qu’une solution. Il défit son pantalon, puis la laissa passer les bras autour de son cou avant de la soulever du sol. Elle le guida en elle et poussa un gémissement quand il la pénétra. Brandon serra les dents. Elle était brûlante, moite, il ne pouvait pas contrôler son rythme et savait qu’il ne tiendrait pas longtemps.


      Il alla et vint en elle furieusement, caressant ses seins à travers le tissu de sa robe, dévorant son cou de baisers.


      Il lui dit combien elle était douce, à quel point elle le rendait fou, agrippa ses hanches pour mieux la sentir, s’enfoncer plus loin en elle.


      Ils étaient tous deux à bout de souffle et avaient du mal à retenir des hurlements de plaisir.


      Isabel atteignit l’orgasme et, se serrant contre lui, chuchota son nom. Il continua à aller et venir, pour prolonger ce moment encore et encore.


      Il ne pouvait pas se retenir. Il ne voulait pas la quitter et elle ne protestait pas.


      Il finit par jouir en elle et resta un long moment immobile, à reprendre son souffle. Enfin, il se retira et la reposa délicatement sur le sol.


      Il était trop subjugué par ce qu’ils venaient de vivre pour le regretter.


      Rapidement, ils se rhabillèrent. Ils étaient tous deux silencieux, et aucune parole ne semblait appropriée.


      Sauf une, pensa-t-il.


      — Je t’aime.


      — Tais-toi.


      — Qu’est-ce qui te dérange exactement ? Que j’aie des sentiments pour toi ou que je les exprime à haute voix ?


      — Les deux. Ça fait trop mal.


      Il n’avait pas envie de lui faire de mal ; il respecta donc sa volonté et se tut. Ils sortirent des toilettes et elle évita sciemment son regard, comme pour lui faire comprendre qu’elle l’avait autorisé à prendre possession de son corps, pas de son cœur.


      Intérieurement, Brandon était profondément meurtri.


      *  *  *


      Ils n’échangèrent pas un mot avant l’atterrissage.


      Isabel était malheureuse. Elle ne pouvait plus nier ce qu’elle éprouvait pour Brandon. Elle avait beau lui en vouloir terriblement de lui avoir menti, elle était amoureuse de lui, et elle redoutait le moment de la séparation.


      Pourquoi avait-il fallu que ce soit de lui qu’elle tombe amoureuse ? Pourquoi maintenant, au pire moment de sa vie ?


      Elle était écœurée que cette période se termine ainsi. Faire l’amour à toute vitesse dans des toilettes d’avion, c’était tout sauf romantique. Et pourtant, ce serait sans doute le dernier souvenir qu’elle garderait de Brandon. L’avenir s’annonçait décidément très sombre.


      Brandon semblait aussi effondré qu’elle. Elle ignorait si elle pouvait réellement croire à la déclaration qu’il lui avait faite, car, dans le feu de l’action, les hommes pouvaient dire beaucoup de choses. Ce qui, ensuite, ne les empêchait pas de partir.


      Quand ils arrivèrent à Los Angeles, il faisait grand jour, à cause du décalage horaire. Déphasée, malheureuse, Isabel traversa l’aéroport en compagnie de Brandon et de deux agents en uniforme qui les attendaient à la porte de débarquement. On lui lut une nouvelle fois ses droits, puis on lui passa les menottes avant de la faire monter à l’arrière d’une voiture de police.


      A ce spectacle, Brandon prit une expression coupable, comme si devoir lui infliger cela lui coûtait. Mais il n’avait probablement pas le choix. Il devait respecter la procédure. Il l’avait remise entre les mains de la justice américaine : sa mission était terminée. Ils se rendirent au bureau du shérif, où elle devait subir un interrogatoire préalable. Quand ils pénétrèrent dans le bâtiment, Isabel vit sa mère, Ana, assise dans le hall.


      A sa vue, elle éclata en larmes.


      Sa mère se leva, courut vers elle et la prit dans ses bras. A cause des menottes, Isabel ne pouvait pas lui rendre son étreinte. Mais elle lui dit combien elle lui avait manqué et à quel point elle était heureuse de la revoir.


      — Qui est-ce ? lui demanda Ana, le regard tourné vers Brandon, quand elle eut mis fin à son embrassade.


      — Je suis l’agent fédéral Brandon Knox, intervint l’intéressé. J’étais chargé de retrouver votre fille pour la ramener aux Etats-Unis.


      — Merci, lui dit-elle en le serrant lui aussi dans ses bras. Merci de l’avoir ramenée saine et sauve.


      Brandon lui tapota affectueusement l’épaule, visiblement gêné.


      — De rien, madame. Je n’ai fait que mon travail.


      Un policier se chargea d’enlever les menottes à Isabel, puis la fit entrer dans une salle d’interrogatoire. Sa mère attendit à l’extérieur, mais Brandon, lui, ne pouvait pas rester. Il devait faire son rapport et répondre aux questions de ses supérieurs.


      — Bonne chance, lui lança-t-il.


      Elle lui répondit d’un petit signe de tête, la gorge trop serrée pour parler.


      Brandon resta quelques secondes dans l’encadrement de la porte, puis tourna les talons et remonta le couloir. Elle n’oublierait jamais ce dernier regard.


      Elle était assise face à deux agents, un homme et une femme. Elle passa de longues heures à leur faire le récit de la nuit passée avec Jaime, de sa fuite, de sa cavale et de la rencontre avec Brandon. A aucun moment elle ne mentit, sauf par omission. Ce qui s’était passé entre eux sur le plan intime ne regardait personne, et elle n’avait pas vraiment envie qu’il se fasse renvoyer. Après tout, il lui avait sauvé la vie, même s’il n’avait fait que son travail.


      Quand elle eut terminé son récit, les deux agents quittèrent la pièce. Elle but un verre d’eau et attendit leur retour. Au bout de quelques minutes, la femme, le sergent McAdams, revint toute seule.


      — J’ai encore deux questions, dit-elle avec un sourire timide.


      Isabel haussa les épaules. A part ses relations intimes avec Brandon, elle n’avait rien à cacher.


      — Pourquoi avez-vous quitté la chambre d’hôtel de San Marcos sans prévenir l’agent Knox ?


      — Parce que j’avais prévu de me rendre seule à l’ambassade.


      — Pourquoi ?


      — Avant de connaître sa véritable identité, je souhaitais le protéger. Je ne voulais pas risquer de le mêler à mes ennuis et qu’on le soupçonne d’être lié à l’organisation de Carranza.


      — Qu’avez-vous ressenti quand vous avez découvert que c’était un policier ?


      — Je me suis sentie trahie. Je croyais que c’était mon ami.


      — Seulement un ami ?


      — Oui.


      — Il ne vous a jamais fait d’avances ?


      — Jamais, répondit-elle avec sincérité.


      C’est toujours elle qui avait pris l’initiative.


      Le sergent McAdams croisa les mains sur la table.


      — Il est courant qu’une victime d’agression sexuelle nie ce qui s’est passé pour effacer ce souvenir traumatisant de sa mémoire et le remplacer par un autre, plus positif. Ainsi, l’agresseur devient un ami.


      Isabel se sentit prise au piège.


      — Je n’ai pas été agressée. Vais-je être inculpée ?


      — Pas pour le moment. Vos déclarations corroborent celles de l’agent Knox. A une exception près. Il a admis avoir eu des relations sexuelles avec vous dans la chambre d’hôtel de San Marcos.


      Isabel fut abasourdie. Brandon lui avait promis d’être honnête, mais elle ne s’était pas attendue à ce qu’il aille jusqu’à révéler également cela.


      — Ce rapport était-il consenti ?


      Isabel hésita, ne sachant comment répondre.


      — L’agent Knox a-t-il abusé de vous ?


      — Non !


      — Aviez-vous peur de lui ?


      — Non.


      — A-t-il usé d’intimidation pour vous contraindre à faire des choses dont vous n’aviez pas envie ?


      — Absolument pas, affirma Isabel qui sentait monter sa colère. L’agent Knox s’est comporté en toutes circonstances comme un parfait gentleman. En fait, c’est moi qui ai pris les devants. Vous pouvez l’écrire dans votre rapport.


      — Cela ne ferait que compliquer la procédure et ne renforcerait en rien le dossier d’accusation que nous montons depuis des années contre l’organisation de Carranza. Si vous êtes prête à témoigner contre ce dernier et à signer une déclaration sur l’honneur certifiant que l’agent Knox n’a aucun moment eu un comportement inapproprié, aucune charge ne sera retenue contre vous.


      — Pas même pour la mort de Jaime ?


      — Si vous tenez votre promesse de témoigner contre Carranza, nous respecterons les termes de notre accord.


      — Affaire conclue.


      Une fois tous les documents remplis et signés, Isabel fut autorisée à revoir sa mère. Un agent du programme de protection des témoins vint leur parler. Il leur expliqua ce qu’impliquait l’intégration de ce programme, et Isabel et Ana l’écoutèrent patiemment, main dans la main.


      — Je veux venir avec toi, dit sa mère à Isabel.


      — Non, c’est hors de question. Si tu le faisais, tu ne pourrais plus avoir aucun contact avec le reste de la famille.


      Sa mère s’était remariée, elle avait trouvé le bonheur et son second mari avait trois enfants d’un précédent mariage. Evidemment, il ne les abandonnerait jamais.


      — Vous serez autorisée à écrire à votre mère, déclara l’agent fédéral. Elle aura le droit de venir lire vos lettres une fois par mois dans nos bureaux. En revanche, elle ne pourra pas les garder ni en faire de copie.


      — Et moi, comment pourrai-je la contacter ? s’enquit Ana.


      — Par lettres également, que vous nous remettrez et que nous nous chargerons d’acheminer. En revanche, vous ne pourrez communiquer ni par téléphone, ni par e-mails, ni par les réseaux sociaux.


      Isabel regarda sa mère digérer toutes ces informations, le visage inquiet.


      — Quand dois-je partir pour mon lieu de résidence ?


      — Demain ou après-demain au plus tard. D’ici là, vous resterez dans une chambre d’hôtel surveillée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si votre mère peut se charger de rassembler des affaires pour vous, ce serait un gain de temps appréciable.


      Isabel serra fort la main de sa mère pour la consoler. C’était mieux que la prison, mieux que la mort, et mieux que fuir sans cesse.


      Et pourtant, quelque part, elle avait l’impression que c’était pire.
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      Isabel dormit douze heures d’affilée.


      Quand elle se réveilla, sa mère lui apporta le petit déjeuner, une valise vide et une multitude de sacs de vêtements. La chambre où elle résidait disposait d’un lit double, d’une petite salle de bains et d’une table en pin. Ayant passé deux ans dans des endroits tout à fait similaires, Isabel se sentait chez elle.


      La présence de sa mère contribuait à égayer l’atmosphère. Elle était toujours aussi jolie, souriante et dynamique. Elles parlèrent de toutes sortes de choses, rattrapant le temps perdu.


      Isabel lui parla de ce qu’elle avait vécu au Mexique, mais sans trop insister, car elle ne voulait ni remuer de mauvais souvenirs ni troubler sa mère.


      Très vite, pour changer de sujet, elle se tourna vers les sacs de vêtements.


      — Voyons un peu ce que tu as apporté.


      Ana ouvrit un premier sac et en sortit une dizaine de jeans de marque qui parurent vaguement familiers à Isabel.


      — Tu as gardé tous mes vêtements ?


      — Bien sûr. J’ai également un placard rempli de tes paires de chaussures, mais je ne savais pas trop lesquelles apporter.


      Isabel enleva son pyjama et détailla les jeans. La plupart étaient voyants, ornés de perles incrustées. Elle essaya celui qui paraissait le plus neuf. Elle eut du mal à le fermer.


      — Je crois que j’ai pris un peu de poids depuis la dernière fois où je l’ai mis.


      — Oui, mais, à l’époque, tu étais trop maigre.


      La voix de sa mère était teintée d’émotion, et les regrets l’assaillirent.


      — Je suis désolée de t’avoir fait tant de peine, maman.


      Ana lui passa un bras autour des épaules.


      — Aujourd’hui, tu es là, en bonne santé, et c’est tout ce qui compte.


      Elles continuèrent à passer les vêtements en revue. Isabel garda deux jeans et laissa les autres de côté. Elle prit d’autres vêtements et les rangea dans sa valise.


      — Donne le reste à une association caritative, bien des gens en ont plus besoin que moi.


      Elle passa aux chaussures, toutes plus extravagantes les unes que les autres. Au Mexique, dans les premiers temps, sa garde-robe de couturier et ses chaussures de marque à talons hauts lui avaient manqué. Maintenant qu’elle retrouvait le tout, elle s’en moquait éperdument. Elle soupira, garda trois paires à peu près passe-partout et laissa le reste.


      Sa mère l’observait d’un air ébahi, comme si elle ne la reconnaissait pas.


      — Merci, maman, dit Isabel en la serrant brièvement contre elle. Je vais garder cela et j’achèterai le reste quand je serai dans mon nouveau lieu de résidence.


      Emue, Ana s’essuya les yeux avec un mouchoir.


      — J’aimerais tellement venir avec toi, tu sais.


      — Oui, je sais. Mais ne t’inquiète pas, tout ira bien.


      Ana s’efforça de sourire.


      — Parle-moi de l’agent fédéral qui t’a retrouvée.


      Le rouge lui monta aux joues et elle resta silencieuse.


      — Comment s’est-il comporté avec toi ? insista sa mère.


      — Il a été très correct, se borna-t-elle à répondre.


      — Va-t-il t’accompagner ?


      — Non, je ne pense pas. Il ne travaille pas pour le service de protection des témoins.


      — Oh ! c’est dommage. J’ai eu l’impression qu’il t’aimait bien.


      Isabel tenta de rester impassible, mais ses émotions étaient trop à fleur de peau. Elle se laissa tomber sur une chaise et s’enfouit le visage dans ses mains.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Pour tout te dire, je me suis attachée à lui. Nous… nous sommes très bien entendus.


      Ana prit l’expression d’une mère satisfaite d’apprendre que sa fille aimait un homme qu’elle aussi appréciait.


      — Mais maintenant, je dois partir, poursuivit Isabel, et nous ne nous reverrons jamais.


      — Tu veux dire qu’il ne saura pas où tu es ?


      — Non.


      Ana approcha sa chaise et la prit dans ses bras. Isabel se laissa aller et pleura toutes les larmes de son corps. Elle était accablée. Elle avait besoin de retrouver ses proches, elle voulait être avec Brandon. Tout le temps de sa cavale, elle avait souffert de son isolement et, maintenant, voilà que c’était de nouveau ce qui l’attendait.


      — Tu m’as tellement manqué, reprit-elle, le cœur gros. Depuis deux ans, il n’y a pas eu un jour où je n’ai pas regretté le mal que je t’ai fait. Je ferais n’importe quoi pour que tu me pardonnes.


      — Oh ! ma chérie, mais je ne t’en veux pas, répliqua Ana en lui caressant les cheveux. Quand je t’ai vue hier, tellement belle et en pleine forme, toute ma tristesse a disparu. Je ne t’en ai jamais voulu d’avoir eu une réaction violente après la mort de ton père. Tout ce que je désirais, c’était que tu surmontes ta douleur et que tu t’épanouisses.


      A ces mots, Isabel eut une nouvelle crise de larmes. Elle pleurait comme une enfant sur le point de perdre sa mère pour la seconde fois.
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        Un mois plus tard


        Brandon passa la matinée à surfer. Trois semaines durant, il avait été obligé de passer ses journées dans les locaux du service des marshals ; quand un agent tuait un homme en mission, il devait faire de nombreux rapports, se plier à plusieurs débriefings et subir toute une batterie de tests médico-psychologiques.


        Mais, enfin, il disposait de quelques jours de congé à San Diego.


        Il se demandait bien par quel miracle il avait échappé à un licenciement pour faute. Son comportement avec Isabel avait pourtant été contraire à l’éthique, et, plusieurs fois, il avait omis de prévenir ses supérieurs de l’avancée de sa mission.


        Il n’avait pas parlé de ce qui s’était passé dans l’avion du retour. C’était la seule chose qu’il avait tenue secrète. Ce moment ne cessait d’ailleurs de repasser en boucle dans sa tête.


        Du reste, il ne s’écoulait pas un jour sans qu’il pense à Isabel. Il se demandait sans cesse comment elle allait, ce qu’elle éprouvait, ce qu’elle faisait de ses journées.


        Une fois sa séance de surf terminée, il rangea sa planche à l’arrière de sa camionnette et passa un jean et un T-shirt. C’était un après-midi de décembre comme un autre, ensoleillé.


        Il préférait largement le climat de la Californie du Sud à la chaleur moite du Mexique.


        Il monta en voiture et se rendit dans le quartier de Hermosa Beach. Il savait que, depuis quelques années, c’est là que la mère d’Isabel s’était installée avec son second mari. Il n’avait pas appelé avant de lui rendre visite. De toute façon, il n’aurait pas su quoi dire.


        Il frappa à la porte, et Ana vint lui ouvrir en personne après quelques secondes. Elle ne mit pas longtemps à le reconnaître.


        — Agent Knox, dit-elle, sans cacher son étonnement.


        — Appelez-moi Brandon.


        — Est-il arrivé quelque chose à Isabel ?


        — Non, pas que je sache, s’empressa-t-il de la rassurer. En tout cas, personne ne m’a rien dit à ce sujet, et moi, je ne suis pas en contact direct avec elle.


        — Souhaitez-vous entrer ?


        — Oui, si ça ne vous dérange pas.


        Elle lui offrit du thé glacé, qu’il accepta volontiers.


        — Isabel m’a dit que vous faisiez du cinéma, dit-il en regardant autour de lui, ne voyant rien dans la décoration qui rappelle le septième art.


        — C’est vrai, répondit-elle en désignant du doigt un petit couloir sur le mur duquel une affiche était encadrée.


        Il s’en approcha.


        — Ah, oui.


        Ana éclata de rire. Isabel lui avait précisé que sa mère avait joué dans des films d’horreur hispaniques dont il n’avait jamais entendu parler, et l’affiche l’avait en effet laissé dubitatif, ce qui n’avait pas échappé à la mère d’Isabel.


        Un peu confus, il posa les yeux sur une autre photo au mur, qui représentait Isabel à côté d’un homme qui devait être son père. Elle souriait en brandissant un trophée de compétition de surf, rayonnante de fierté.


        — Je vous aurais bien montré la chambre d’Isabel, mais elle n’a jamais vécu ici.


        Brandon acquiesça et suivit Ana dans la cuisine. Ils s’installèrent à une petite table ronde. Il sirota son thé glacé, toujours un peu embarrassé.


        — Avez-vous eu de ses nouvelles ? s’enquit-il finalement.


        — Oui, répondit Ana avec un sourire. Elle m’a écrit une longue lettre. Comme convenu, je n’ai pas pu la garder, mais son contenu est gravé dans ma mémoire. C’était très touchant.


        — Donc, elle va bien ? Elle ne souffre pas trop de la solitude ?


        Ana baissa légèrement les yeux.


        — Je suis très fière d’elle car elle accepte la situation avec courage. Je pense cependant qu’elle prend beaucoup sur elle.


        — Parle-t-elle de moi dans cette lettre ? se risqua-t-il à demander.


        — Pas spécialement. Mais, vous savez, son courrier est lu avant de m’être remis, donc je crois qu’elle évite d’aborder des sujets trop intimes.


        Brandon fut néanmoins déçu. Ça le rassurait de la savoir en sécurité, mais il était malheureux de ne pas être avec elle.


        — En revanche, elle m’a parlé de vous avant de partir, reprit Ana.


        — Vraiment ?


        — Oui. Elle m’a dit que vous étiez devenus très proches. Et j’ai compris que ce qui lui pèse le plus dans toute cette histoire, c’est d’être séparée de vous.


        — Je suis amoureux d’elle, répliqua-t-il spontanément, laissant s’exprimer son cœur.


        Ana ne parut pas surprise par sa confession.


        — Vous savez, il y a deux ans, Isabel était dans une très mauvaise passe. Je redoutais qu’elle finisse comme son père.


        Brandon songea à toutes les épreuves qu’Isabel avait surmontées, et ne l’en aima que plus pour y être parvenue.


        — Aujourd’hui, poursuivit Ana, ma fille est une belle jeune femme, intelligente et mature. Une mère ne peut pas espérer mieux. Quoique… j’ai toujours eu l’espoir qu’un jour, elle tombe amoureuse d’un homme bien, un homme tel que vous.


        Brandon se passa la main sur le visage, touché, mais également accablé par un sentiment d’impuissance. Il était prêt à faire n’importe quoi pour Isabel, même à quitter son travail et à demander de pouvoir aller vivre avec elle ; hélas, il savait pertinemment qu’une telle requête n’aboutirait jamais.


        — Parfois, j’en viens presque à regretter de l’avoir rencontrée, tellement je me sens vide sans elle.


        Ana resta silencieuse, les yeux brillants.


        — Voulez-vous que je lui fasse parvenir un message de votre part ?


        — Non, dit-il en se levant. Je dois la laisser tranquille, c’est mieux pour elle et sa sécurité. Et puis, nous ne nous sommes connus que quelques semaines. Je parviendrai à aller de l’avant.


        Ses paroles sonnaient faux à ses propres oreilles. Au fond de lui, il savait qu’il n’oublierait pas Isabel, qu’elle aurait toujours une place dans son cœur, et qu’il ne la remplacerait peut-être même jamais. Il n’en avait d’ailleurs aucune envie.


        — Je suis désolée, dit tristement Ana.


        Brandon la remercia de l’avoir reçu et de lui avoir consacré un peu de son temps. Il s’en alla à temps avant de s’effondrer devant elle.


        *  *  *


        Isabel ne détestait pas sa nouvelle vie.


        Enfin, pas trop.


        Son souci principal, c’était qu’à Kansas City, il faisait un froid de canard. Aller vivre loin de la mer avait été dur à accepter, mais, petit à petit, elle s’y faisait. Elle avait trouvé un emploi dans un restaurant, et devoir travailler dur était pour elle une expérience nouvelle mais capitale.


        Elle s’était coupé les cheveux et portait des vêtements larges, ce qui lui donnait un air de garçon manqué et lui évitait d’attirer les regards.


        Le plus difficile était que, tous les jours, elle servait des familles heureuses. A la fin de la journée, c’était dur de rentrer à la maison toute seule.


        Son appartement était tout simple, mais elle l’aimait bien. Quelques jours plus tôt, elle avait été fière de réussir à monter au troisième étage un véritable sapin, qu’elle avait décoré avec boules et guirlandes en chantonnant des airs de Noël.


        Elle s’était également remise à courir. Le jogging lui plaisait moins que le surf, mais avoir une activité physique régulière lui faisait du bien et lui permettait d’évacuer le blues qu’elle éprouvait parfois.


        Dans ses moments de loisir, elle lisait et écrivait beaucoup. Ces deux dernières années, elle n’avait pas pu se rendre régulièrement dans une bibliothèque ; elle rattrapait le temps perdu. Elle songeait même à reprendre des études. Puisqu’elle n’avait personne avec qui partager sa vie, elle pourrait travailler assidûment au quotidien.


        Ce soir-là, quand elle arriva chez elle, elle s’aperçut avec joie qu’elle avait du courrier.


        Contrairement à sa mère, elle avait le droit de conserver les lettres qu’elle lui envoyait ; elle gardait d’ailleurs précieusement la précédente sous son oreiller et la relisait tous les soirs. Elle décacheta l’enveloppe. C’était une carte de Noël. Elle monta les marches de son immeuble quatre à quatre et s’empressa de fermer derrière elle pour la lire.


        Elle alluma, jeta négligemment son manteau et ouvrit la carte.


        Sa mère lui donnait des nouvelles de Dave, son mari, et du reste de la famille. Elle faisait brièvement allusion à leurs projets pour les vacances, sans insister. Isabel ne pourrait pas prendre part aux fêtes de fin d’année, et elle devinait que sa mère avait souhaité éviter de raviver cette blessure. Elle se contentait de dire qu’elle lui manquait beaucoup, et cette phrase toute simple suffit à lui faire venir les larmes aux yeux.


        A la fin de la carte, le ton de sa mère changeait, et Isabel dut relire trois fois les dernières phrases pour être sûre d’avoir bien compris de quoi elle parlait :


        « J’espère que ce qui suit ne va pas te perturber. Un vieil ami à toi est venu me rendre visite pour avoir de tes nouvelles. Bien sûr, je ne pouvais rien lui dire de précis. Ça m’a brisé le cœur de devoir le laisser partir sans rien lui apprendre sur toi, car je sais qu’il t’apprécie beaucoup et c’est quelqu’un de bien.


        » En tout cas, je me joins à lui pour te redire de prendre soin de toi,


        » à bientôt, je t’aime,


        Maman. »


        L’ami à qui sa mère faisait allusion ne pouvait être que Brandon. Elle restait volontairement évasive parce que sa carte serait lue par un agent du service de protection des témoins, et qu’il était inutile qu’ils sachent que Brandon cherchait à avoir des nouvelles d’elle après ce qui s’était passé entre eux.


        L’esprit en ébullition, elle remit la carte dans son enveloppe.


        Elle passa l’heure suivante à arpenter le salon de long en large. Si Brandon était allé voir sa mère pour lui demander de ses nouvelles, cela signifiait qu’il tenait à elle. C’était d’ailleurs ce que sa mère affirmait.


        Lorsqu’il lui avait dit qu’il l’aimait, elle n’avait pas voulu le croire. Et elle avait tout fait pour repousser les sentiments qu’elle avait pour lui. Quand ils avaient fait l’amour à l’hôtel, elle s’était laissé happer par le moment présent, sans songer à rien d’autre.


        Ce n’est qu’après l’épisode des toilettes de l’avion, pourtant peu romantique, qu’elle n’avait plus pu nier l’évidence : elle était amoureuse de lui.


        Mais, jusqu’à aujourd’hui, elle avait douté que ses sentiments soient réciproques…


        Elle s’assit sur le canapé, se roula en boule et passa les bras autour d’elle. Une terrible sensation de manque et d’abandon s’abattit sur elle.


        Après un long moment d’accablement, elle se reprit et décida de ne plus subir son sort. Elle alla vers le téléphone, plus déterminée que jamais, et composa le numéro de l’agent Shannon Peters, qui était chargée de sa protection.


        — Je veux quitter le programme de protection, déclara-t-elle sans préambule dès que cette dernière eut décroché.


        — C’est normal d’’éprouver des difficultés à s’adapter aux conditions dans les premiers mois, Isabel. Dites-moi ce que vous ressentez.


        Isabel serra les dents, refusant de laisser fléchir sa volonté.


        — Je ne veux plus faire partie de ce programme.


        — Vous préférez mettre la vie de votre mère en danger ?


        — Je préfère prendre le risque de vivre ma vie. Ce qui n’est pas le cas en ce moment.


        — Laissez-vous un peu de temps pour réfléchir.


        Une idée lui vint soudain.


        — Servez-vous de moi comme appât pour piéger Carranza. Arrangez-vous pour qu’il apprenne où je suis, et vous pourrez l’arrêter sur le fait.


        Shannon répondit à sa suggestion par un éclat de rire.


        — Je suis désolée, Isabel, mais vous êtes une civile, nous ne pouvons donc agir ainsi.


        — Dans ce cas, engagez-moi. C’est possible. D’après ce que j’ai lu, le corps des marshals est le seul habilité à engager quelqu’un du jour au lendemain en cas de nécessité.


        Cette fois, Shannon émit un claquement de langue et hésita.


        — C’est une loi archaïque qui date de la conquête de l’Ouest et qui n’est quasiment plus appliquée de nos jours. Notre mission, c’est de protéger les témoins, pas de mettre leur vie en péril. Si vous souhaitez intégrer le corps des marshals, vous devrez postuler à l’académie de police et obtenir votre diplôme.


        En l’occurrence, Isabel n’avait aucune envie d’intégrer la police. Elle voulait recouvrer sa liberté.


        A l’autre bout de la ligne, Isabel entendit des échanges de voix. Après quelques secondes, Shannon revint en ligne.


        — Isabel, vous êtes toujours là ? Puis-je vous rappeler un peu plus tard ? D’ici là, promettez-moi de rester tranquillement chez vous. Il se pourrait que j’aie de bonnes nouvelles pour vous.


        — Quel genre de bonnes nouvelles ?


        — Je ne voulais pas vous en parler, mais, compte tenu de votre appel, autant que je le fasse. Il y a quelques jours, Manuel Carranza a été pris dans une fusillade à Tijuana. Sans doute un règlement de comptes entre clans rivaux. D’après nos informations, il a été blessé et se trouve actuellement entre la vie et la mort.


        Isabel en fut ébahie.


        — Et s’il meurt, je n’aurai plus à rester cachée ?


        — Le cas échéant, nous serions effectivement amenés à reconsidérer votre situation.


        Elles discutèrent encore quelques minutes. Avant de raccrocher, Isabel fit la promesse de ne rien faire qui pourrait compromettre sa couverture.


        Mais, enfin, la perspective d’un avenir meilleur lui était apparue.
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      Isabel regarda Brandon sortir de l’eau, sa combinaison collée au corps, sa planche de surf sous le bras.


      Elle l’attendait à côté de sa camionnette, et se délectait de la caresse du soleil de San Diego sur son visage. Après avoir connu le froid de décembre à Kansas City, c’était le paradis. Elle mourait d’impatience de le retrouver, mais elle avait un trac énorme. A peine arrivée, plus tôt dans la matinée, elle avait demandé aux collègues de Brandon s’ils connaissaient ses habitudes, et on lui avait dit qu’il aimait venir surfer sur cette plage.


      Il ignorait qu’elle était à San Diego.


      Les vagues étaient hautes et formaient des tubes parfaits. C’était la première fois qu’elle venait à Sunset Cliffs, et elle se fit la promesse que, prochainement, elle reviendrait pour y surfer, elle aussi. Mais, pour le moment, ce qu’elle désirait le plus, c’était revoir Brandon.


      Quand il l’aperçut, il s’arrêta net. Elle eut un petit rire et lui fit de grands signes, radieuse. Il laissa tomber sa planche dans le sable et se mit à courir vers elle.


      Ses cheveux avaient poussé, et de jolies boucles blondes et brunes scintillaient sous le soleil. Il était plus beau que jamais.


      Elle eut peur que lui soit déçu de constater qu’elle s’était coupé les cheveux. Elle avait mis un jean moulant, un petit haut décolleté et portait un maquillage léger. Elle n’était pas sûre, que cela la mette suffisamment en valeur.


      Cependant, quand il fut devant elle et tendit la main pour toucher son visage, toutes ses craintes disparurent.


      — Est-ce vraiment toi ?


      Elle acquiesça et se mordit la lèvre inférieure, émue.


      — Comment m’as-tu retrouvé ?


      — Il n’y a pas que les flics qui savent se renseigner…


      — Alors, tu as quitté le programme ? lui demanda-t-il avec une lueur d’inquiétude dans le regard.


      — En quelque sorte. Pendant quelque temps, je suis censée me faire très discrète. Mais Manuel Carranza est mort hier.


      — Bon sang ! Je savais qu’il était dans un état critique, mais c’est tout.


      — Pour le moment, le service de protection des témoins cherche à déterminer quels risques j’encours encore. Certaines restrictions me sont donc imposées.


      — Lesquelles ?


      — Je n’ai pas le droit de reprendre ma véritable identité et je ne dois pas me rendre à Los Angeles. Je dois également me déplacer en toutes circonstances avec un policier pendant quelques semaines.


      — Mais où est cet agent, alors ?


      Elle lui posa un doigt sur le torse.


      — C’est moi ? On m’a chargé de ta protection ?


      Elle lui passa les bras autour du cou.


      — Tu y vois un inconvénient ?


      Il se contenta de la fixer, abasourdi.


      — Je te jure que je ne te causerai pas de tracas. J’ai prévu de reprendre des études, mais je m’inscrirai à une société de cours par correspondance. Je n’aurai donc besoin que d’un ordinateur, d’une planche de surf et de toi.


      — Tu as besoin de moi ? Vraiment ?


      — Je t’aime, Brandon Knox, répondit-elle avec solennité.


      Bouleversé, il la serra contre lui et l’embrassa. Il y avait près de deux mois qu’Isabel rêvait d’un tel moment.


      — Moi aussi, je t’aime, dit Brandon après avoir mis fin à leur baiser. Il n’y a pas eu un jour, pas une nuit où je n’ai pas pensé à toi. Tu m’as tellement manqué. Je me demandais sans cesse comment tu allais, où tu étais. Je devenais fou.


      — J’étais à Kansas City.


      Il fit la grimace. Elle éclata de rire et posa la tête contre son épaule.


      — Ce n’était pas si terrible. Je me suis remise au footing. Mais, la nuit… moi non plus, je n’arrivais pas à dormir.


      Il lui donna un nouveau baiser, tendre et langoureux.


      — J’ai très envie d’aller chez toi, tu sais, dit-elle sur un ton plein de sous-entendus.


      Brandon s’empressa d’aller chercher sa planche et de la glisser sur la banquette arrière.


      — Tu ne veux pas d’abord passer voir ta mère ?


      — Non, allons chez toi.


      Il lui adressa un sourire malicieux et se dépêcha d’ôter sa combinaison et de repasser un jean.


      — En fait, j’aime bien ta nouvelle coiffure, dit-il en montant en voiture.


      — Vraiment ? fit-elle en se passant la main dans les cheveux.


      — Oui, je t’assure. Je trouve ça très sexy.


      Elle en frissonna de plaisir.


      — Merci. Moi aussi, j’aime bien tes cheveux comme ça.


      Il eut une grimace dubitative.


      — Là, tu te moques de moi. Ça fait des semaines que j’aurais dû aller chez le coiffeur.


      — Pourquoi as-tu gardé la coloration ?


      — En souvenir de toi.


      Cette nouvelle preuve de son attachement à elle la toucha.


      — J’espère que je ne te contrarie pas en m’imposant à toi. Mais tu sais, ce n’est que temporaire.


      — Ne dis pas de bêtises. Tu peux rester aussi longtemps que tu le souhaiteras. Si tu pouvais ne plus jamais partir, ce serait encore mieux, d’ailleurs.


      Elle se sentit tellement débordante d’amour qu’elle ne put même pas le regarder. Avant, si un homme lui avait fait une telle déclaration, elle aurait considéré cela comme une entrave à sa liberté. Cette fois, c’était le contraire, c’était le début d’un monde nouveau.


      — Tu auras peut-être changé d’avis dans quelque temps.


      — Ça m’étonnerait fort.


      — Et si tu ne supportes pas la façon dont je me brosse les dents ?


      — Tu te brosses les dents toute nue ?


      — Non.


      — Ah, dans ce cas, oui, ça risque d’être un problème.


      Il se gara devant une petite résidence à quelques kilomètres de la plage. Elle resta immobile sur son siège, inquiète malgré son attitude détendue et ses plaisanteries.


      — Devras-tu repartir en mission prochainement ?


      — Non, je suis en congés plus ou moins forcés pour un mois. C’est la règle quand on tue un homme au cours d’une mission.


      Ces mots ravivèrent sa culpabilité. Pendant son séjour à Kansas City, elle avait bénéficié du soutien d’un psychologue, et, petit à petit, elle avait cessé de faire des cauchemars. Elle avait aussi quasiment récupéré son audition.


      — Etait-ce la première fois que ça t’arrivait ?


      — Oui, et je n’ai aucune envie que ça m’arrive de nouveau. Mais je ne choisis pas mes missions…


      Elle ne répondit pas, songeuse. C’était une façon pour lui de l’avertir que partager sa vie ne serait pas forcément de tout repos. Elle avait également compris qu’il avait le goût du risque, mais ça, c’était une tendance qu’elle partageait.


      — Tu sais, moi, parfois, j’aime aller surfer dans des conditions périlleuses…


      — Je le sais déjà, répliqua-t-il avec un sourire en coin. Mais, tant que tu ne prends pas de risques inconsidérés, je peux faire avec.


      — Et toi, tu adopteras la même ligne de conduite ?


      — Oui, je te le promets.


      Elle poussa un soupir et tous deux descendirent de voiture. Ils montèrent l’escalier de son immeuble. Lorsqu’ils arrivèrent sur le palier, il ouvrit la porte et l’invita à entrer.


      — Qu’en penses-tu ? lui demanda-t-il avec un brin d’appréhension, tandis qu’elle déambulait déjà dans l’appartement.


      Celui-ci était moderne, clair et spacieux. Elle aurait bien rajouté quelques meubles, mais il lui plaisait tel qu’il était.


      — Très sympa.


      Il s’éclaircit la voix et chercha ses mots.


      — Euh… Si tu… souhaites te reposer un moment, manger un morceau, ça me va très bien.


      — D’accord, merci. Où est la chambre ?


      Il désigna le fond du couloir et la regarda s’y diriger en ôtant son petit haut, qu’elle laissa négligemment tomber sur la moquette. Elle s’arrêta sur le pas de la porte et enleva son jean. Le lit était lui aussi spacieux, et la fenêtre de la chambre offrait une vue imprenable sur l’océan. Ravie, elle se laissa tomber sur le lit. Elle se sentait bien, en sécurité, en compagnie de l’homme qu’elle aimait.


      Brandon entra à son tour dans la chambre.


      — C’est merveilleux, lui dit-elle en ouvrant les bras pour l’accueillir.


      Et ça l’était.
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